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LA REVOLUTION 

FRANÇAISE. 



SUITE DE LA CONVENTION NATIONALE. — ÉTAT DE LA FRANCE 
APRES LE 3l MAI. — INSURRECTION DES DÉPARTEMENS. 
— INVASION DES FRONTIERES. 



JLiE décret rendu le 2 juin contre les vingt- «' / 
deux députés du côté droit, et contre les mem- 
bres de la commission des douze , portait qu'ils 
seraient détenus chez eux, et gardés à vue par 
des gendarmes. Quelques uns se soumirent vo- 
lontairement à ce décret, et se constituèrent en 
état d'arrestation, pour faire preuve d'obéis- 
sance à la loi, et pour provoquer un jugement 

V. I 



/ 



Digitized by LjOOQIC 



a HISTOIRE 

qui démontrât leur innocence. Gensonné, Va- 
laséy pouvaient très facilement se soustraire à 
la surveillance de leurs gardiens, mais ils se re- 
fusèrent constamment à chercher leur salut 
dans la fuite. Ils restèrent prisonniers avec 
leur collègues Guadet, Pétion, Vergniaud, Bi- 
ro teau y Gardien, Boileau, Bertrand, Mollevaut 
et Gomaire. Quelques autres , ne croyant devoir 
aucune obéissance à une loi arrachée par la 
force, et n'espérant aucune justice, sortirent 
de Paris, ou s'y cachèrent en attendant de pou- 
voir en sortir. Leur projet était de se rendre 
dans les départemens, pour exciter un soulè- 
vement contre la capitale. Ceux qui prirent 
cette résolution étaient Brissot, Gorsas, Salles, 
Louvet, Chaxnbon, Buzot, Lydon, Rabaut- 
SaintrEtienne, Lasource, Grangeneuve, I^esage, 
Vigé, Larivière, Bergoin. Les- deux ministres 
Lebrun et Clavière, destitués immédiatement 
après le ^ juin, furent frappés d'un mandat 
d'arrêt par la commune. Lebrun parvint à s'y 
soustraire. La même mesure fut prise contre 
Roland, qui , démissionnaire depuis le a i jan- 
vier, demandait en vain à rendre ses comptes. Il 
échappa aux recherches de la commune , et alla 
se cacher à Rouen. Madame Roland , poursuivie 
aussi, ne songea qu'à favoriser l'évasion de son 
mari; remettant ensuite sa fille aux mains d'un 
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àmi syr, elle se livra avec uae noble indiffé- 
rence au comité de sa section , et fut jetée dans 
les prisons avec une multitude d'autres victimes 
du 3i mai. 

La joie était grande aux Jacobins. On s'y fé- 
licitait de l'énergie du peuple , de sa belle con- 
duite dans les dernières journées , et du renver- 
sement de tous les obstacles que le côté droit 
n'avait cessé d'opposer à la marche de la révo- 
lution. Suivant l'usage après tous les grands évé- 
nemens , on convint d'une manière dç présenter 
la dernière insurrection. Le peuple, dit Robes- 
pierre, a confondu tous sçs calomniateurs par 
sa conduite. Quatre-vingt mi^e homnp.es ont été 
debout pendant près d'une semaine, sans qu'une 
propriété ait été violée, sai^s qu'une goutte de 
sang ait été répandue, et ils ont prouvé par là 
si leur but était, comme on le disait, de profiter 
du désordre pour se livrer au meurtre et au 
pillage. Leur insurrection a été spontanée, parce 
qu'elle était l'effet de la conviction générale; et 
la montagne elle-même , faible , étonnée en 
voyant ce mouvement, a prouvé qu'elle n'avait 
pas concouru à le produire. Ainsi cette insur- 
rection a été toute morale et toute populaire. 

C'étai^t là tout à la fois donner une couleur 
favorable à l'insurrection, adresser une censure 
indirecte à la montagne, qui avait montré quel- 
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que hésitation le 2 juin, repousser le reproche 
de conspiration adressé aux meneurs du côté 
gauche, et flatter agréablement le parti popu- 
laire qui avait si bien fait, et tout fait par lui- 
même. Après cette interprétation, reçue avec 
acclamation par les Jacobins, et depuis répétée 
par tous les échos du parti victorieux , on se 
hâta de demander compte à Marat d'un mot qui 
faisait beaucoup de bruit. Marat, qui ne trou- 
vait jamais qu'un moyen de terminer les hési- 
tations révolutionnaires, la dictature, Marat, 
en voyant qu'on tergiversait encore le a juin , 
avait répété, ce jour comme tous Jes autres : 
Il nous faut un chef. Sommé d'expliquer ce pro- 
pos, il le justifia à sa manière, et les jacobins 
s'en contentèrent bien vite, satisfaits d'avoir 
prouvé leurs scrupules et la sévérité de leurs 
principes républicains. On présenta aussi quel- 
ques observations sur la tiédeur de Danton, qui 
semblait s'être amolli depuis la suppression de 
la commission des douze , et dont l'énergie sou- 
tenue jusqu'au 3i mai n'était pas allée jusqu'au 
1 juin. Danton était absent; Camille -Desmou- 
lins, son ami, le défendit chaudement , et on se 
hâta de mettre fin à cette explication, par mé- 
nagement pour un personnage aussi important, 
et pour éviter des discussions trop délicates; 
car, bien que l'insurrection fût consommée, 
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elle était loin d'être universellement approuvée 
dans le parti victorieux. On savait en effet que 
le comité de salut public , et beaucoup de mon- 
tagnards, avaient vu avec effroi ce coup d'état 
populaire. La chose faite , il fallait en profiter, 
sans la remettre en discussion. On s'occupa 
donc aussitôt d'user promptement et utilement 
de la victoire. 

Il y avait pour cela différentes mesures à 
prendre. Renouveler les comités où s'étaient 
placés tous les partisans du côté droit, s'empa- 
rer par les comités de la direction des affaires, , 
changer les ministres, surveiller la correspon- 
dance , arrêter à la poste les écrits dangereux , 
ne laisser arriver dans les provinces que les 
écrits reconnus utiles ( car, disait Robespierre, 
la liberté de la presse doit être entière, sans 
doute , mais ne pas être employée à perdre la 
liberté), former sur-le-champ larmée révolu- 
tionnaire dont l'institution était décrétée, et 
dont l'intervention était urgente pour faire exé- 
cuter à l'intérieur les décrets de la convention, 
effectuer l'emprunt forcé d'un milliard sur les 
riches, tels furent les moyens proposés et adop- 
tés unanimement par les jacobins. Mais une 
mesure dernière fut jugée plus nécessaire que 
toutes les autres, c'était la rédaction sous huit 
jours de la constitution républicaine. Il impor- 
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tait de prouver que l'opposition des girondins 
avait seule enapêché l'accoinplissement de cette 
grande tâche , de rassurer la France par de bon- 
nes lois y et de lui présenter un pacte d'union 
autour duquel elle pût se rallier tout entière. 
Tel ftit le vœu émis à la fois par les jacobins , 
les cordeliers, les sections et la commune. 

La convention, docile à ce vœu irrésistible 
et répété sous tant de formes, renouvela tous 
ses comités de sûreté générale, des finances, 
de la guerre, de législation, etc. Le comité de 
salut public , qui était déjà chargé de trop d'af- 
faires , et qui n'était point encore assez suspect 
pour qu'on osât en destituer brusquement tous 
les membres, fut seul maintenu. Lebrun fut 
remplacé aux relations extérieures par Defor- 
gués, et Clavîère aux finances par Destournelles, 
On regarda comme non avenu le projet de con- 
stitution présenté par Condorcet, d'après les 
vues des girondins; le comité de salut public 
dut en présenter un autre sous huit jours. On 
lui adjoignit cinq membres pour ce travail. En- 
fin îl reçut ordre de préparer un mode d'exécu- 
tion pour l'emprunt forcé, et un projet d'orga- 
nisation pour l'armée révolutionnaire. 

L«s séances de la convention avaient un as- 
peùt tout nouveau depuis le 3 1 mai. Elles étaient 
silencieuses, et presque tous les décrets étaient 
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adoptés sans discussion. Le côté droit et une 
partie du centre ne votaient plus; ils semblaient 
protester par leur silence contre toutes les dé- 
cisions prises depuis le a juin, et attendre les 
nouvelles des départemens. Marat avait cru de 
sa justice de se suspendre lui-même, jusqu'à ce 
que Ses adversaires les girondins fussent jugés. 
En attendant il renonçait , disait- il, à ses fonc^ 
tions, et se bornait à éclairer la convention dans 
sa feuille. Les deux députés Doulcet et Fonfrède 
de Bordeaux rompirent seuls le silence de l'as- 
semblée. Doulcet dénonça le comité d'idsurrec 
lion, qui n'avait pas cessé de se réunir à l'évé- 
ché, et qui, arrêtant les paquets à la poste, les 
décachetait, et les renvoyait décachetés à leur 
adresse, avec son timbre, portant ces mots : Ré^ 
isolation du3ï mai. La convention passa à Tor- 
dre du jour. Fonfrède, membre de la commis- 
sion des douze, mais excepté du décret d'arres- 
tation, parce qu'il s'était opposé aux mesures de 
cette commission, Fonfrède monta à la tribune, 
et demanda l'exécution dû décret qui ordonnait 
sous trois jours le rapport sur les détenus. Cette 
réclamation excita quelque tumulte. « Il £aut, 
dit Fonfrède, prouver au plus tôt l'innocence 
de nos collègues. Je ne suis resté ici que pour 
les défendre, et je vous déclare qu'une force ar- 
mée s'avance de Bordeaux pour venger les at- 
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tentats commis contre eux. » De grands cris s'éle-» 
vèrent à ces paroles , l'ordre du jour repoussa la 
proposition deFonfrède, et on retomba aussitôt 
dans un silence profond. Cesont, dirent les jaco- 
bins , les derniers cris des crapauds du marais. 
La menace faite par Fonfrède du haut de la 
tribune n'était point vaine ^ et non seulement 
les Bordelais y mais les habitans de presque tous 
les départemens étaient prêts à prendre les ar* 
mes contre la convention. Leur mécontentement 
avait bien précédé le a juin , et avait commencé 
avec les querelles entre les montagnards et les 
girondins. On doit se souvenir que , dans toute 
la France , les municipalités et les sections étaient 
divisées. Les partisans du système montagnard 
occupaient les municipalités et les clubs ; les ré* 
publicains modérés^ qui, au milieu des crises 
de la révolution, voulaient conserver l'équité 
ordinaire, s'étaient tous retirés, au contraire, 
dans les sections. Déjà la rupture avait éclaté 
dans plusieurs villes. Â Marseille, les sections 
avaient dépouillé la municipalité de ses pouvoirs, 
et les avaient transportés à un comité central; 
elles avaient en outre institué de leur chef un 
tribunal populaire pour juger les patriotes ac- 
cusés d'excès révolutionnaires. Les commissaires 
Bayle et Boisset avaient cassé en vain ce comité 
et ce tribunal; leur autorité avait été méconnue 
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et les sections étaient restées en insurrection per- 
manente contre la révolution. A Lyon, il s'était 
livré un combatsanglant.il s'agissait de savoir si 
un arrêté municipal du j4 juillet , portant l'in- 
stitution d'une année révolutionnaire et d'une 
taxe de guerre sur les riches ^ serait exécuté. Les 
sections qui s'y refusaient s'étaient déclarées per- 
manentes : la municipalité avait voulu les dis- 
soudre; mais y aidées du directoire de départe- 
ment, elles avaient résisté. Le 29 mai , on en était 
venu aux mains , malgré la présence des deux 
commissaires de la convention , qui avaient fait 
de vains efforts pour empêcher le combat. Les 
sections victorieuses avaient pris d'assaut l'ar- 
senal et l'hôtel-de-ville, avaient destitué la mu- 
nicipalité , fermé le club jacobin , où Chalier ex- 
citait les plus grands orages , et s'étaient empa- 
rées de la souveraineté de Lyon. Il y avait eu 
quelques centaines de morts dans ce combat. 
Les représentans Nioche et Gauthier avaient été 
détenus tout un jour; délivrés ensuite , ils s'é- 
taient retirés auprès de leurs collègues Albite et 
Dubois-Crancé , avec lesquels ils se trouvaient 
en mission auprès de l'armée des Alpes. 

Telle était la situation de Lyon et du midi dans 
les derniers jours de mai. Bordeaux n'offrait pas 
un aspect plus rassurant. Cette ville, avec toutes 
celles de l'ouest , de la Bretagne et de la Norman- 
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die, attendait avant d'agir que les roenaces, si 
long- temps répétées contre les députés des pro- 
vinces , fussent réalisées. C'est dans ces disposi- 
tions que les départemens apprirent lés événe- 
mens de la fin de mai. La journée du 127 , où la 
commission des douze avait été supprimée une 
première fois, causa déjà beaucoup d'irritation, 
et de toutes parts il fut question de prendre dés 
arrêtés improbateurs de ce qui se passait à Pa- 
ris. Mais le 3ï mai, le 2 juin, mirent le comble 
à l'indignation. La renommée, qui grossit toutes 
choses, exagéra les faits. Oni répaùdit que trente- 
deux députés avaient été massacrés par la com- 
mune; que les caisses publiques étaient livrées 
au pillage; que les brigands de Paris s'étaient 
emparés du pouvoir, et allaient le transmettre 
ou à l'étranger, ou à Marat, ou à Orléans. Oh 
s'assembla pour faire des pétitions, et pour se 
disposer à porter les armes contre la capitale. 
Dans ce moment lés députés fugitifs vinrent rap- 
porter eux-mêmes ce qui s'était passé, et donner 
plus de consistance aux mouvemens qui éclà* 
taient de toutes parts. 

Outre ceux qui îs'étaient déjaévadés, plusieurs 
échappèrent encore aux gendarmes, et quittè- 
rent même la convention pour aller fomenter 
l'ittsurrection. Gensonné , Valasé , Vergniaud , 
s'obstinèrent à demeurer , disant que , ô'il était 
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bon qu'une partie d'entre eux allât réveiller le 
zèle des départemens, il était utile aussi que les 
autres restassent en otages dans les mains de 
leurs ennemis , pour y faire éclater par un pro- 
cès , et au péril de leur tête , l'innocence de tous. 
Buzot/ qui n'avait jamais voulu se soumettre 
au décret du i juin , se transporta dans son 
département de l'Eure , pour y exciter un mou- 
vement chez les Iformands ; Gorsas l'y' suivit 
dans la même intention. Brissot se rendit à 
Moulins. Meillan , qui n'était point arrêté , mais 
qui avait donné asile à ses collègues dans les 
nuits du 3i mai au a juin, Duchatel, que les 
montagnards appelaient le revenant du a i jan- 
vier, parce qu'il était sorti de son lit pour voter 
en faveur de Louis XVI, quittèrent la conveiî- 
tion afin d'aller remuer la Bretagne. Biroteau 
échappa aux gendarmes , et alla avec Chasset 
diriger lesmouvemensdes Lyonnais. Rebecqui , 
devançant Barbaroux , qui était encore retenu , 
se rendit dans les Bouches-du-Rhône. Rabaut- 
Saint-Étienne accourut à Nismes , pour faire 
concourir le Languedoc au mouvement général 
contre les oppresseurs de la convention. 

Dès le i3 juin, le département de l'Eure s'as- 
sembla , et donna le premier signal de l'insur- 
rection. La convention , disait-il , n'étant plus 
libre , et le devoir de tous les citoyens étant de 
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lui rendre la liberté , il arrêtait qu'une force def 
quatre mille hommes serait levée pour marcher 
sur Paris , et que des commissaires envoyés à 
tous les départemens voisins, iraient les engager 
à imiter cet exemple , et à concerter leurs opé- 
rations. Le département du Calvados , séant à 
Caen, fit arrêter les deux députés, Rome et 
Prieur de la Côte-d'Or, envoyés par la conven»- 
tion pour presser l'organisation de l'armée des 
côtes de Cherbourg. Il fut convenu que les dé- 
partemens de la Normandie s'assembleraient 
extraordinairement à Caenpdur se fédérer. Tous 
les départemens de la Bretagne, tels que ceux 
des Cotes-du-Nord , du Finistère, du Morbihan, 
d'IUe-et-Vilaine , de la Mayenne, de la Loire- 
Inférieure , prirent des arrêtés semblables , et 
députèrent des commissaires à Rennes , pour y 
établir l'autorité centrale de ^a Bretagne. Les 
départemens du bassin de la Loire , excepté 
ceux qui étaient occupés par les Vendéens, sui- 
virent l'exemple général , et proposèrent même 
d'envoyer des commissaires à Bourges , d'y for- 
mer une convention composée de deux députés 
de chaque département , et d'aller détruire la 
convention usurpatrice ou opprimée, siégeant 
à Paris. 

A Bordeaux , la sensation fut extrêmement 
vive. Toutes les autorités constituées se réuni- 
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rent en assemblée dite commission populaire de 
salut public , déclarèrent que la convention 
n'était plus libre , et qu'il fallait lui rendre la 
liberté; en conséquence, elles arrêtèrent qu'une 
force armée serait levée sur-le-champ , et qu'en 
attendant, une pétition serait adressée à la con- 
vention nationale , pour qu'elle s'expliquât et 
fit connaître la vérité sur les journées de juin. 
Elles dépêchèrent ensuite des commissaires à 
tous les départemens , pour les inviter à une 
coalition générale. Toulouse , ancienne ville 
parlementaire, où beaucoup de partisans de 
l'ancien régime se cachaient derrière les giron- 
dins , avait déjà institué une force départemen- 
tale de mille hommes. Ses administrations dé- 
clarèrent, en présence des commissaires envoyés 
à l'armée des Pyrénées, qu'elles ne reconnais- 
saient plus la convention : elles élargirent beau- 
coup d'individus emprisonnés , en firent incar- 
cérer beaucoup d'autres accusés d'être monta- 
gnards, et annoncèrent ouvertement qu'elles 
étaient prêtes à se fédérer avec les départemens 
du midi. Les départemens supérieurs du Tarn, 
de Lot-et-Garonne, de l'Aveyron, du Cantal, du 
Puy-de-Dôme, de l'Hérault, suivirent l'exemple 
de Toulouse et de Bordeaux. Nîmes se déclara 
en état de résistance ; Marseille rédigea une pé- 
tition foudroyante , remit en activité son tribunal 
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populaire 9 dotamença une procédure contre les 
tueurs y et prépara une force de six mille hommes. 
A Grenoble , les sections furent convoquées , et 
leurs présidens , réunis aux autorités constituées, 
s'emparèrent de tous les pouvoirs , envoyèrent 
des députés à Lyon, et voulaient faire arrêter 
Qubois-Crancé et Gauthier, commissaires de la 
convention à l'armée des Alpes. Le département 
de l'Ain adopta la même marché* Celui dxK Jura, 
qui avait déjà levé un corps de cavalerie et un,e 
force départementale de 800 hommes, protesta 
de son côté contre l'autorité de la, convention. 
A Lyon enfin , où les sections régnaient en sou- 
veraines depuis le combat du 29 mai, on reçut 
et on envoya des députés pour se concerter 
avec Marseille , Bordeaux et Caen ; on instruisit 
sur-le-champ une procédure contre Chalier pré- 
sident du club jacobin , et contre plusieurs au- 
tres montagnards. Il ne restait donc sous l'^uto^ 
rifié de la convention que les départemens du 
nord , et ceux qui composaient le bassin de la 
Sçine. Les départemens insurgés s'élevaient à 
soixante ou soixante-dix , et Paris devait , avec 
quinze ou vingt, résistera tous les autres, et 
contiAuer la guerre avec l'Europe. 

A Paris, les avis étaient partagés sur les 
moyens dont il convenait de faire usage. Les 
membres du comité de salut public, CamJt;)i0^9 , 
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Barrère, Bréard, Treillard^ Mathieu, patriotes 
accrédités, quoiqu'ils eusseut improuvé le 2 
juin , auraient voulu qu'on employât les voies 
de conciliation. Il fallait , suivant eux , prouver 
la liberté de la convention par des mesures 
énergiques contre les agitateurs , et , au lieu 
d'irriter les départemens par des décrets sévè- 
res 9 les ramener en leur montrant le danger 
d'une guerre civile en présence de l'étranger. 
Barrère proposa , au nom du comité de salut 
public , un projet de décret toyt-à-fait conçu 
dans cet espirit. D'après ce projet, les comités 
révolutionnaires , qui s'étaient rendus si redou- 
tables par leurs nombreuses arrestations , de- 
vaient 4tre cassés dans toute la France , ou ra- 
menés au but de leur institution , qui était la 
surveillance des étrangers suspects ; les assem- 
blées primaires devaient être réunies à Paris 
pour nommer un autre commandant de la force 
armée, à la place d'Henriot, qui était de ^a no-; 
mination des insurgés; enfin, trente députés 
devaient être envoyés aux départemens comme 
otages. Ces mesures semblaient faites poyr cal- 
mer et pour rassurer les départemens. La sup»* 
pression des comités révolutionnaires mettait 
lin terme à rinqiusition exercée cpntre les sus- 
pects ; le choix d'un bon commandant assurait 
l'ordre à Paris ; 1^ trente députçs envoyés de- 
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Yâient servir à la fois d'otages et de conciliateurs. 
La montagne n'était pas du tout disposée à 
négocier. Usant avec hauteur de ce qu'elle ap- 
pelait l'autorité nationale , elle repoussa tous les 
moyens de conciliation. Robespierre fit ajour- 
ner le projet du comité. Danton, élevant encore 
sa voix dans cette circonstance périlleuse , rap- 
pela les crises fameuses de la révolution , les 
dangers de septembre au moment de l'invasion 
de la Champagne et de la prise de Verdun ; les 
dangers de janvier , avant que la condamnation 
du dernier roi fut décidée ; enfin les dangers 
bien plus grands d'avril, pendant que Dumou- 
riez marchait sur Paris , et que la Vendée se 
soulevait. La révolution , suivant lui , avait sur- 
monté tous ces périls; elle était sortie victorieuse 
de toutes ces crises , elle sortirait victorieuse 
encore de la dernière. «C'est au moment, s'écria- 
« t-il, d'une grande production que les corps 
« politiques , comme les corps physiques , pa- 
ie raissent toujours menacés d'une destruction 
a prochaine. Eh bien, la foudre gronde , et c'est 
« au milieu de ses éclats que le grand œuvre , 
« qui établira le bonheur de vingt-quatre mil- 
« lions d'hommes , sera produit. » Danton vou- 
lait qu'on lançât un décret commun à tous les 
départemens, et que, vingt-quatre heures après 
sa réception , ils fussent obligés de se rétracter, 
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SOUS peine d'être rais hors la loi. La voix puis- 
sante, de Danton, qui n'avait jamais retenti 
dans les grands périls sans ranimer les courages j 
produisit son effet accoutumé. La convention, 
quoiqu'elle n'adoptât pas exactement les me- 
sures qu'elle proposait, rendit néanmoins les 
décrets les plus énergiques. Premièrement, elle 
déclara, quant au 3i mai et au ià juin, que le 
peuple de Paris, en s'insurgeant , avait bien 
mérité de la patrie ; que les députés , qui d'a- 
bord devaient être mis en arrestation chez eux , 
et dont quelques uns s'étaient évadés , seraient 
transférés dans une maison de force, pour y 
être détenus comme les prisonniers ordinaires ; 
qu'un appel de tous les députés serait fait, et 
que les absens sans commission ou sans autori- 
sation, seraient déchus et remplacés par leurs 
suppléans; que les autorités départementales 
ou municipales ne pourraient ni se déplacer, ni 
se transporter d'un lieu dans un autre; qu'elles 
ne pourraient correspondre entre elles, et que. 
tous commissaires envoyés de département à 
département, dans le but de se coaliser, de- 
vaient être saisis sur-le-champ par les bons ci*- 
toyens, et envoyés à Paris sous escorte. Après 
ces mesures générales, la convention cassa l'ar- 
rêté du département de l'Eure; elle mit en ac- 
cusation les membres du département du Cal- 



Digitized by LjOOQIC 



1 8 HISTOIRE 

vados, qui avaient arrêté deux de ses commis- 
saires ; elle en fit de même à l'égard de Buzot , 
instigateur de la révolte des Normands; elle fit 
partir deux députés , Mathieu et Treilhard, pour 
les départemens delà Gironde, de la Dordogne, 
de Lot-et-Garonne, qui demandaient des expli- 
cations avant de s'insurger. Elle manda les au- 
torités de Toulouse, cassa le tribunal et le co- 
mité central de Marseille, décréta Barbaroux, 
et mit les patriotes incarcérés sous la sauve- 
garde de la loi. Enfin , elle envoya Robert Lindet 
à Lyon, pour aller y prendre connaissance des 
faits , et y faire un rapport sur l'état de cette 
ville. 

Ces décrets rendus successivement dans le 
courant de juin ébranlèrent beaucoup de dé- 
partemens, peu habitués à lutter avec l'autorité 
centrale. Intimidés , incertains , ils résolurent 
d'attendre l'exemple que leur donneraient les 
départemens plus puissans, ou plus engagés 
dans la querelle. 

Les administrations de la Normandie , exci- 
tées par la présence des députés qui s'étaient 
joints à Buzot, tels que Barbaroux, Guadet, 
Louvet, Salles, Pétion , Bergoing, Lesage, 
Cussy, Kervélégan, poursuivirent leurs pre- 
mières démarches , et fixèrent à Caen le siège 
d'un comité central des départemens. L'Eure , 
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le Calvados, rOrne, y envoyèrent des commis- 
saires. Les départemens de la Bretagne , qui 
s'étaient d'abord confédérés à Rennes, décidè- 
rent qu'ils se joindraient à l'assemblée centrale 
de Caen ,-et quils y dépêcheraient des commis- 
saires. Le 3o juin j en effet , les envoyés du 
Morbihan , du Finistère , des Côtes-du-Nord , 
de la Mayenne, d'Ile-et-Vilaine, de la Loire- 
Inférieure , réunis à ceux du Calvados , de 
l'Eure et de l'Orne, se constituent en assemblée 
centrale de résistance à P oppression , promet- 
tent de maintenir l'égalité, l'unité, l'indivisibi- 
lité de la république, mais jurent haine aux 
anarchistes, et s'engagent à n'employer leurs 
pouvoirs que pour assurer le respect des per- 
sonnes, des propriétés et de la souveraineté du 
peuple. Après s'être ainsi constitués , ils déci- 
dent qu'il sera fourni des contingens par cha- 
que département, pour composer une force 
armée , afin d'aller à Paris rétablir la représen- 
tation nationale dans son intégrité. Félix Vim- 
phen , général de l'armée qui devait s'organiser 
le long des côtes de Cherbourg , est nommé gé- 
néral de l'armée départementale. Vimphen ac- 
cepte et se revêt aussitôt du titre qu'il vient 
de recevoir. Mandé à Paris par le ministre de la 
guerre , il lui répond qu'il n'y a qu'un moyen 
de faire la paix , c'est de révoquer tous les dé- 
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crets rendus ^depuis le 3i mai; qu'à ce prix les 
départemens fraterniseront avec la capitale , 
mais que, dans le cas contraire, il ne peut aljer 
à Paris qu'à la tête de soixante mille Normands 
et Bretons. 

Le ministre , en même temps qu'il appelait 
Vimphen à Paris , ordonnait au régiment des 
dragons de la Manche , stationné dans la Nor- 
mandie , de partir sur-le-champ pour se rendre 
à Versailles. A cette nouvelle , tous les fédérés 
déjà rassemblés à Evreux se mirent en bataille ; 
la garde nationale se joignit à eux , et on ferma 
aux dragons le chemin de Versailles. Ceux-ci , 
ne voulant pas en venir aux mains , promirent 
de ne pas partir , et fraternisèrent en apparence 
avec les fédérés. Leurs officiers écrivirent se- 
crètement à Paris qu'ils ne pouvaient obéir sans 
commencer la guerre civile. On leur permit 
alors de rester. 

L'assemblée de Caen décida que les bataillons^ 
bretons déjà arrivés seraient acheminés de Caen 
sur Évreux, rendez-vous général de toutes les 
forces. On dirigea sur ce point des vivres, dés 
armes , des munitions , des fonds pris dans les 
caisses publiques. On y envoya des officiers 
gagnés à la cause du fédéralisme , et beaucoup 
de royalistes cachés qui se jetaient dans tous les 
soulèvemens , et prenaient le masque du répu- 
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blicanisme pour combattre la révolution. Parmi 
les contre-révolutionnaires de cette espèce était 
le nommé Puisaye^ qui affichait un grand zèle 
pour la cause des girondins , et que Yimphen , 
royaliste déguisé , nomma général de brigade , 
et chargea du commandement de l'avant-garde 
déjà réunie à Évreux. Cette avant-garde pouvait 
s'élever à cinq ou six mille hommes , et s'augmen- 
tait tous les jours de nouveaux contingens. Les 
braves Bretons accouraient de toutes parts , et 
annonçaient d'autres bataillons qui devaient les 
suivre en plus grand nombre. Une circonstance 
les empêchait de venir tous en masse, c'était la 
nécessité de garder les côtes de l'Océan contre 
les flottes anglaises , et d'envoyer des bataillons 
contre la Vendée , qui débordait déjà jusqu'à la 
Loire , et semblait prête à la franchir. Quoique 
les Bretons des campagnes fussent dévoués au 
clergé, ceux des villes étaient républicains sincè- 
res , et tout en combattant Paris , ils n'en vou- 
laient pas moins continuer une guerre opiniâtre 
contre la Vendée. 

Telle était la situation des choses dans la 
Bretagne et la Normandie vers les premiers 
jours de juillet. Dans les départemens avoisinant 
la Loire , on s'était ralenti ; des commissaires 
de la convention , se trouvant sur les lieux pour 
diriger les nouvelles levées sur la Vendée, 
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avaient négocié avec les administrations , et les 
avaient engagées à attendre les événemens avant 
de se compromettre davantage. Là, pour le 
moment j on ne songeait plus à envoyer des 
députés à Bourges , et on observait une grande 
réserve. 

A Bordeaux l'insurrection était permanente 
et énergique. Les députés Treilhard et Mathieu 
furent gardés à vue dès leur arrivée , et il fut 
question d'abord de les arrêter comme otages : 
cependant sans en venir à cette extrémité , on 
les somma de paraître devant la commission 
populaire , où les bourgeois, qui les regardaient 
comme des envoyés maratistes , les accueillirent 
assez mal. On les interrogea sur ce qui s'était 
passé à Paris; et, après les avoir entendus, la 
commission déclara que, d'après leur déposition 
même , la convention n'avait pas été libre au 2 
juin , ne l'était plus depuis cette époque, qu'ils 
n'étaient que les envoyés d'une assemblée sans 
caractère légal , et qu'en conséquence ils n'a- 
vaient qu'à sortir du département. Ils furent en 
effet reconduits sur les limites , et immédiate- 
ment après , les mêmes mesures prises à Caen 
furent répétées à Bordeaux. On prépara des 
subsistances et des armes'; on détourna les fonds 
publics, et une avant-garde fut portée àLangon, 
IBn attendant le corps principal qui devait partir 
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SOUS peu de jours. Ceci se passait encore dans 
les derniers jours de juin et les premiers de 
juillet. 

Les députés Mathieu et Treilhard , trouvant 
moins de résistance , et pouvant mieux se faire 
entendre dans les départemens de la Dordogne, 
de la Vienne, de Lot-et-Garonne, parvinrent 
à calmer les esprits , et réussirent , par leur ca- 
ractère conciliateur, à empêcher des mesures 
hostiles , et à gagner du temps dans l'intérêt de 
la convention. Mais, dans les départemens plus 
élevés , et dans les montagnes delà Haute-Loire, 
sur leur revers, dans l'Hérault, le Gard, sur 
tous les bords du Rhône , l'insurrection fut gé- 
nérale': le Gard et l'Hérault mirent leurs ba- 
taillons en marche , et les envoyèrent au Pont- 
Saint-Esprit , pour y occuper les passages du 
Rhône , et faire leur jonction avec les Marseillais 
qui devaient remonter ce fleuve. Les Marseillais 
en effet , refusant d'obtempérer aux décrets de 
la convention , maintinrent leur tribunal, n'é- 
largirent point les patriotes incarcérés, et firent 
même commencer les exécutions. Us formèrent 
une armée de six mille hommes , qui s'avança 
d'Aix sur Avignon , et qui se liant aux Langue- 
dociens réunis au Pont-Saint-Esprit , devait 
soulever dans sa marche les rives du Rhône , 
de l'Isère et de la Drôme, et se coaliser enfin 
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avec les Lyonnais , avec les montagnards de 
l'Ain etdu Jura. A Grenoble, tes administrations 
fédéralisées luttaient contre Dubois-Crancé j et 
menaçaient mcme de l'arrêter. N'osant encore 
lever des troupes, elles avaient envoyé des dé^ 
pûtes pou r fraterniser avec Lyon.Dubois-Crancé, 
avec l'armée désorganisée des Alpes, se trouvait 
au milieu d'une ville presque révoltée, qui lui 
disait chaque jour que le midi pouvait se passer 
du nord ; il avait à garder la Savoie , où les il- 
lusions qu'avaient inspirées la liberté et la do- 
mination française étaient dissipées, où l'on 
était mécontent des levées d'hommes et des as- 
signats , et où l'on ne comprenait rien à cette 
révolution si agitée et si différente de ce qu'on 
l'avait crue d'abord. Dubois-Crancé avait sur 
ses côtés la Suisse, où les émigrés s'agitaient, 
et où Berne voulait de nouveau envoyer garni- 
son à Genève ; et sur ses derrières enfin Lyon, 
qui interceptait la correspondance avec le co- 
mité de salut public. 

A Lyon on avait reçu Robert Lindet ; mais on 
avait prêté en sa présence même le serment fé- 
déraliste: unité, IWmviSIBILITlê DE LA REPUBLI- 
QUE; HàlWE AUX AIÎ^ARCHISTES , ET REPRÉSENTA- 
TION NATIONALE TOUT ENTIÈRE. Loiu d'ènvoycr 
à Paris les patriotes arrêtés, on avait continué 
les procédures instruites contre eux. Une nou- 
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velle autorité s'était formée , composée des dé- 
putés des communes et des membres des corps 
constitués, sous le titre de Commission popu^ 
laire et républicaine de salut public de Rhône* 
et'Loire, Cette assemblée venait de décréter 
l'organisation d'une force départementale, pour 
se coaliser avec les frères du Jura , de l'Isère , 
des Bouches-du-Rhône , de la Gironde et du 
Calvados. Cette force était déjà toute organisée ; 
on avait décidé en outre la levée d'un subside , 
et on n'attendait plus , comme tous les autres 
départemens, qu'un signal pour se mettre en 
mouvement Dans le Jura, les deux députés 
Bassal et Garnier de Troyes avaient été envoyés 
pour rétablir l'obéissance envers la convention. 
A la nouvelle qu'ils avaient réuni à Dol quinze 
cents hommes de troupes de ligne, plus de 
quatorze mille montagnards avaient pris les 
armes , et se disposaient à les envelopper. 

Si l'on considère l'état de la France dans les 
premiers jours de juillet 93, on verra qu'une 
colonne sortie de la Bretagne et de la Norman- 
die , et portée jusqu'à Évreux , ne se trouvait 
qu'à quelques lieues de Paris; qu'une autre 
s'avançait de Bordeaux , et pouvait entraîner à 
sa suite tous les départemens. du bassin de la 
Loire, encore incertains; que six mille Mar- 
seillais, postés à Avignon, attendant les Langue- 
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doeiens au pont Saint-Esprit , où étaient déjà 
rendus huit cents Nimois, étaient à portée de se 
réunira Lyon avec tous les fédérés de Grenoble,? 
de l'Ain et du Jura , pour fondre , à travers la 
Bourgogne , sur Paris. En attendant cette jonc- 
tion générale, les fédéralistes prenaient tous les 
fonds dans les caisses , interceptaient les sub- 
sistances et les munitions envoyées aux armées, 
et remettaient en circulation les assignats ren- 
trés par la vente des biens nationaux *. Une 
circonstance remarquable, et qui prouve bien 
l'esprit des partis , c'est que les deux factions 
s'adressaient les mêmes reproches , et s'attri- 
buaient le même but. Le parti de Paris et de la 
montagne imputait aux fédéralistes de vouloir 
perdre la république en la divisant , et de s'en- 
tendre avec les Anglais pour faire un roi , qui 
serait ou le duc d'Orléans, ou Louis XVII, ou le 
duc d'York. De son côté le parti des départe- 
mens et des fédéralistes accusait la montagne 
de vouloir amener la contre -révolution par 
l'anarchie, et disait que Marat, Robespierre, 
Danton , étaient vendus à l'Angleterre ou à d'Or- 
léans. Ainsi des deux côtés, c'était la république 
qu'on prétendait sauver , et la monarchie dont 



* Rapport de Cambon sar les travaux da comité de salât public , 
depuis le lo avril jusqu'à a lo juillet. 
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on croyait combattre le retour. Déplorable et 
ordinaire aveuglement des partis ! 

Mais ce n'était là qu'une portion des dangers 
qui menaçaient notre malheureuse patrie. L'en- 
nemi du dedans n'était à craindre qu'à cause de 
l'ennemi du dehors plus redoutable que jamaiç. 
Tandis que des armées de Français s'avançaient 
des provinces vers le centre , des armées d'é- 
trangers entouraient de nouveau la France et 
la menaçaient d'une invasion presque inévita* 
ble. Depuis la bataille de Nerwinde et la défec- 
tion de Dumouriez , une suite effrayante de 
revers nous avait fait perdre nos conquêtes et 
noire frontière du nord. On se souvient que 
Dampierre, nommé général en chef, avait rallié 
l'armée sous les murs de Bouchain , et lui avait 
rendu là un peu d'ensemble et de courage. 
Heureusement pour la révolution , les coalisés , 
fidèles au plan méthodique arrêté au commen- 
cement de la campagne , ne voulaient percer 
sur aucun point, et ne devaient pénétrer en 
France que lorsque le roi de Prusse, après avoir 
pris Mayence , pourrait s'avancer de son côté 
dans le cœur de nos provinces. Si un peu de 
génie ou un peu d'union s'était trouvé chez les 
généraux de la coalition , la cause de la révolu- 
tion était perdue. Après Nerwinde et la défec- 
tion de Dumouriez , il fallait marcher en avant, 
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ne laisser aucun repos à cette armée battue ^ 
divisée et trahie; alors, soit qu'on la fit pri^ 
sonnière , soit qu'on la rejetât dans les places 
fortes, nos campagnes restaient ouvertes à 
l'ennemi victorieux. Mais les alliés tinrent un 
congrès à Anvers pour convenir des opérations 
ultérieures de la guerre. Le duc d'York, le 
prince de Cobourg , le prince d'Orange et divers 
généraux réglèrent entre eux ce qu'il convenait 
de faire. On résolut de prendre Condé et Valen- 
ciennes, pour donner à la maison d'Autriche de 
nouvelles places fortes dans les Pays-Bas, et de 
s'emparer de Dunkerque 'pour assurer à l'An- 
gleterre ce port si désiré sur le continent Ces 
conventions faites , on recommença les opéra- 
tions. Les Anglais, les Hollandais étaient arrivés 
en ligne. Le duc d'York commandait vingt mille 
Autrichiens et Hanovriens ; le prince d'Orange 
quinze mille Hollandais ; le prince de Cobourg 
avait quarante-cinq mille Autrichiens , et huit 
mille Hessois. Le prince de Hohenloë occupait 
avec trente mille Autrichiens Namur et Luxem- 
bourg, et liait l'armée coalisée des Pays-Bas avec 
l'arméeprussienne chargée du siège de Mayence. 
Ainsi quatre-vingt ou quatre-vingt-dix mille 
hommes menaçaient le nord. 
-^ Déjà les coalisés faisaient le blocus de Condé, 
et la plus grande ambition du gouvernement 
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français était de débloquer cette place. Dam- 
pierre , brave , mais se défiant de ses soldats , 
n'osait pas attaquer ces masses formidables. 
Cependant y pressé par les commissaires de la 
convention, il ramène notre armée au camp de 
Faroars sous Yalenciennes , et le i*' mai il atta» 
que sur plusieurs colonnes les Autrichiens re- 
tranchés dans les bois de Yicogne et de Saint- 
Amant. Les combinaisons militaires étaient ti* 
mides encore; former une masse , saisir le point 
faible de Fenn^ni, et le frapper hardiment , 
était une tactique inconnue des deux partis. 
Dampierre se jette avec bravoure , mais en petites 
masses , sur un ennemi divisé lui-même €t qu'il 
eût été facile d'accabler sur un point ; puni de 
sa &ute , il es t repoussé après un combat acharné. 
Le 9 mai il recommence l'attaque ; il était moins 
divisé que la première fois , mais les ennemis 
avertis l'étaient moins aussi; et , tandis qu'il fait 
des efforts héroikjues pour décider la prise d une 
redoute qui devait déterminer la jonction de 
deux de ses colonnes, il est atteint d'un boulet 
de canon , et blessé à mort. Le général Lamardhe , 
revêtu du commandement provisoire, ordonne 
la retraite, et ramène l'armée dans le camp de 
Famars. Ce camp , situé sous les murs de Yalen- 
ciennes et lié à cette place , empêchait d'en faire 
le siège. Les coalisés en décidèrent donc l'atta- 
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que le 23 mai. Us éparpillèrent leurs troupes , 
suivant leur méthode accoutumée , en dispersè- 
rent inutilement une partie sur une foule de 
points que la prudence autrichienne voulait 
tous garder, et n'attaquèrent pas le camp avec 
toute la puissance qu'ils auraient pu déployer. 
Arrêtés une journée entière par l'artillerie, 
honneur de l'armée française , ils ne passèrent 
que vers le soir la Rouelle , qui défendait le front 
du camp. Lamarche décampa la nuit en bon 
ordre , et vint se poster au camp de César, qui 
se liait à la place de Bouchain , comme celui de 
Famars à la place de Yalenciennes. Ici encore il 
fallait nous poursuivre et nous disperser ; mais 
l'égoïsme et la méthode fixèrent les coalisés au- 
tour de Yalenciennes. Une partie de leur armée, 
disposée en corps d'observation, se plaça entre 
Yalenciennes et Bouchain, et fit face au camp 
de César. Une autre division entreprit le siège 
de Yalenciennes, et le reste continua le blocus 
de Condé , qui manquait de vivres , et qu'on es- 
pérait réduire sous peu de jours. Le siège régu- 
lier de Yalenciennes fut commencé. Cent quatre- 
vingts bouches à feu venaient de Yienne;cent 
venaient de Hollande ; quatre-vingt-treize mor- 
tiers étaient déjà préparés : ainsi en juin et en 
juillet on affamait Condé , on incendiait Yalen- 
ciennes, et nos généraux occupaient le camp de 
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César avec une armée battue et désorganisée. 
Condé et Yalenciennes réduits , tout devenait à 
craindre. 

L'armée de la Moselle , liant l'armée du nord 
à celle du Rhin , avait passé sous les ordres de 
Ligneville , depuis que Beurnonville avait été 
fait ministre de la guerre. Elle se trouvait en 
présence du prince de Hohenloë , et n'en avait 
rien à craindre, car ce prince occupant à la fois 
Namur, Luxembourg et Trêves, avec trente 
mille hommes au plus , ayant devant lui les 
places de Metz et Thionville , ne pouvait rien 
tenter de dangereux. On venait de l'affaiblir 
encore en détachant sept à huit mille hommes 
de son corps, pour les joindre à l'armée prus- 
sienne. Dès lors il devenait plus facile et plus 
convenable que jamais de joindre l'armée active 
de la Moselle à celle du Haut-Rhin, pour tenter 
des opérations importantes. 

Sur le Rhin , la campagne précédente s'était 
terminée à Mayence. Custine , après ses ridicules 
démonstrations autour de Francfort , avait été 
contraint de se replier et de s'enfermer à Mayence, 
où il avait transporté de nos places fortes , et 
particulièrement de Strasbourg , une artillerie 
assez considérable. Là il formait mille projets ; 
tantôt il voulait prendre l'offensive , tantôt gar- 
der Mayence, tantôt même abandonner cette 
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place. Enfin il fut résolu qu'il la gaixlerait, et il 
contribua même à décider le conseil exécutif à 
prendre cette détermination. Le roi de Prusse 
se vit alors forcé d'en faire le siège, et c'était la 
résistance qu'il rencontrait sur ce point qui 
empêchait les coalisés d'avancer au nord. 

Le roi de Prusse passa le Rhin à Bacharach, 
un peu au-dessous de Mayence; Wurmser, avec 
quinze mille Autrichiens et quelques mille hom- 
mes de Condé , le franchit un peu au-^lessus : le 
corps hessois de Schœnfeld resta sur la rive 
droite devant le faubourg de Cassel. L'armée 
prussienne n'était pas encore aussi forte qu'elle 
devait l'être , d'après les engagements qu'avait 
pris Frédéric-Guillaume. Ayant envoyé un corps 
considérable en Pologne , il ne lui restait que 
cinquante-cinq mille hommes , en y comprenant 
les différens contingens, Hessois, Saxons et 
Bavarois. Ainsi, en comptant les sept à huit 
mille Autrichiens détachés de Hohenloë, les 
quinze mille Autrichiens de Wurmser , les cinq 
ou six mille émigrés de Condé , et les cinquante- 
cinq mille hommes du roi de Prusse, on peut 
évaluer à près de quatre-vingt mille soldats l'ar- 
mée qui menaçait la frontière de l'est. Nos 
places fortes du Rhin renfermaient à peu près 
trente-huit mille hommes de garnison ; l'armée 
active était de quarante à quarante- cinq mille 
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hommes, celle de la Moselle de trente , et si l'on 
avait réuni ces deux dernières sous un seul 
commandement , et avec un point d'appui 
comme celui de Mayence, on aurait pu aller 
chercher le roi de Prusse lui«-même et l'occu- 
per au-delà du Rhin. 

Les deux généraux de la Moselle et du Rhin 
auraient dû au moins s'entendre, et ils auraient 
pu disputer, empêcher même le passage du 
fleuve; mais ils n'en firent rien. Dans le cou- 
rant du mois de mars, le roi de Prusse traversa 
impunément le Rhin, et ne rencontra sur ses 
pas que des avant-gardes qu'il repoussa sans 
peine. Pendant ce temps, Custines était à Worms. 
Il n'avait pris aucun soin de défendre ni les 
bords du Rhin, ni les revers des Vosges, qui 
formaient le pourtour de Mayence , et auraient 
pu arrêter la marche des Prussiens. Il accourut, 
mais s'alarma subitement des échecs essuyés 
par ses avant-gardes; il crut avoir cent cinquante 
mille hommes sur les bras; il se figura surtout 
que Wurmser , qui devait déboucher par le Pa-* 
latinat et au-dessus de Mayence, était sur ses 
derrières, et allait le séparer de l'Alsace; il de- 
manda des secours à Ligneville, qui, tremblant 
de son côté , n'osa pas déplacer un régiment ; 
alors il se mit à fuir, se retira tout d'un trait 
sur Landau , puis sur Wissembourg , et songea 
V. . 3 
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même à chercher une protection sous le canon 
de Strasbourg. Cette inconcevable retraite ou- 
vrit tous les passages aux Prussiens , qui vin- 
rent se grouper sous Mayence et l'investirent 
sur les deux rives. 

Vingt mille hommes s'étaient enfermés dans 
la place y et si c'était beaucoup pour la défense^ 
c'était beaucoup trop pour l'état des vivres, qui 
ne pouvaient pas suffire à une garnison aussi ' 
considérable. L'incertitude de nos plans mili- 
taires avait empêché de prendre aucune mesure 
pour l'approvisionnement de la place. Heureu- 
sement elle renfermait deux représentans du 
peuple , Rewbel et l'héroïque Merlin de Thion- 
ville; les généraux Kléber, Aubert-Diibayet et 
l'ingénieur Meunier, enfin une garnison qui 
avait toutes les vertus guerrières, la bravoure, 
la sobriété, la constance. L'investissement com- 
mença en avril. Le général Kalkreut formait 
le siège avec un corps prussien. Le roi de Prusse 
et Wurmser étaient en observation au pied des 
Vosges, et faisaient face à Custines. La garni- 
son renouvelait fréquemment ses sorties et 
étendait fort loin sa défense. I^e gouvernement 
français, sentant la faute qu'il avait commise 
en séparant les deux armées de la Moselle et du 
Rhin , les réunit sous Custines. Ce général dis* 
posantde soixante à soixante-dix mille hommes. 
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ayant les Prussiens et les Autrichiens éparpillés 
devant lui, et au-delà Mayence, gardée par 
vingt mille Français, ne songeait pas à fondre 
sur le corps d'observation, à le disperser, et à 
venir joindre la brave garnison qui lui tendait 
la main. Vers le milieu de mai, sentant le tort 
de son inaction, il fit une tentative , mal combi- 
née, mal secondée, et qui dégénéra en une dé* 
route complète. Suivant son usage il se plaignit 
des subordonnés, et fiit transporté à l'armée 
du nord pour rendre l'organisation et le cou- 
rage aux troupes retranchées au camp de César. 
Ainsi la coalition qui faisait les sièges de Va- 
lenciennes et de Mayence, pouvait, après deux 
places prises, avancer sur notre centre, etopé* 
rer Tinvasion. 

Du Rhin aux Alpes et aux Pyrénées, une 
chaîne de révoltes menaçait les derrières de 
nos armées, et interrompait leurs conmiunica- 
tions. Les Vosges, le Jura, l'Auvergne, la Lo- 
zère, forment du Rhin aux Pyrénées une masse 
presque continue de montagnes de différente 
étendue et de diverse hauteur. Les pays de 
montagne sont, pour les institutions, les mœurs 
et les habitudesy des lieux de conservation. Dans 
presque toutes celles que nous venons de dési- 
gner, la population gardait un reste d^attache- 
ment pour son ancienne manière d'être, et, sans 

3. 
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être aussi fanatisée que celle de la Vendée, elle 
était néanmoins assez disposée à s'insurger. Les 
Vosges, à moitié allemandes , étaient travaillées 
par les nobles , par les prêtres , et montraient 
des dispositions d'autant plus menaçantes que 
Tarroée du Rhin chancelait davantage. Le Jura 
était insurgé tout entier pour la Gironde ; si dans 
sa rébellion il montrait plus d'esprit de liberté, 
il n'en était pas moins dangereux , car quinze à 
vingt mille montagnards étaient en mouvement 
autour de Lons-le-Saulnier , et se liaient aux 
révoltés de l'Ain et du Rhône. On a vu dans 
quel état se trouvait Lyon. Les montagnes de 
la Lozère, qui séparent la Haute-Loire du 
Rhône , étaient pleines de révoltés à la manière 
des Vendéens. Hs avaient pour chef un ex-con- 
stituant nommé Charrier, ils s'élevaient déjà 
au nombre de trente mille hommes , et pou- 
vaient se joindre par la Loire à la Vendée. Après 
venaient les insurgés fédéralistes du midi. Ainsi 
une vaste révolte, différente de but et de prin- 
cipes, mais également formidable, menaçait les 
derrières des armées du Rhin , des Alpes et des 
Pyrénées. 

Le long des Alpes, les Piémontais étaient en 
armes et voulaient reprendre sur nous la Savoie 
et le comté de Nice. Les neiges empêchaient le 
commencement des hostilités le long du Saint- 
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Bernard y et chacun gardait ses postes dans les 
trois vallées de Sallenche, de la Taren taise et de 
la Maurienne. Aux Alpes-Maritimes et à l'armée 
dite d'Italie , il en était autrement. Là , les hos- 
tilités avaient été reprises de bonne heure , et 
dès le mois de mai on avait recommencé à se 
disputer le poste si important de Saorgio, du- 
quel dépendait le tranquille possession de Nice* 
En effet, ce poste occupé , les Français étaient 
maîtres du col de Tende , et tenaient la clef de 
la grande chaîne. Aussi les Piémontais avaient- 
ils mis beaucoup d'énergie à le défendre, et' 
nous à l'attaquer. Les Piémontais avaient tant 
en Savoie que du côté de Nice, quarante 
mille hommes renforcés par huit mille Au-^ 
trichiens auxiliaires. Leurs troupes dissémi- 
nées en plusieurs corps d'égale force depuis le 
col de Tende jusqu'au grand Saint-Bernard ^ 
avaient suivi , cpmme toutes celles de la coali«<' 
tion , le système des cordons^ et gardaient tou- 
tes les vallées. L'armée française d'Italie était 
dans le plus déplorable état; composée de 
quinze mille hommes au plus , dénuée de tout, 
faiblement commandée, il n'était p^s possible 
d'en obtenir de grands efforts. Le général Biron, 
qui avait été envoyé un instapt pour la com- 
mander, l'avait augmentée de cinq mille homipes, 
mais n'avait pu la pourvoir de tout ce qui lui 
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était nécessaire. Si une de ce« grandes pensées 
qui nous auraient perdu au nord s'était élevée au 
midi , notre ruine eut encore été certaine de ce 
côté. lies Piémontais pouvaient, à la faveur des 
^aces qui rendaient l'inaction forcée du côté 
des grandes Alpes, transporter toutes leurs for- 
ces aux Alpes du midi, et, débouchant sur Nice 
avec une masse de trente mille hommes, cul- 
buter notre armée d'Italie, la refouler sur les 
départemens insurgés, la disperser entièrement, 
favoriser le soulèvement des deux rives du 
Rhône, s'avancer peut-être jusqu'à Grenoble et 
Lyon, prendre là par derrière notre armée en- 
gagée dans les vallées de la Savoie, et envahir 
ainsi toute une partie de la France. Mais il n'y 
avait pas plus un Amédée chez eux, qu'un Eu- 
gène chez les Autrichiens , ou qu'un Marlbo- 
rough chez les Anglais. Ils s'étaient donc bornés 
à la défense de Saorgio. 

Brunet avait succédé chez nous à Anselme , 
et avait fait, sur le poste de Saorgio, les mêmes 
efforts que Dampierre avait tentés du côté de 
Condé. Après plusieurs combats inutiles etsan- 
glans, on en avait livré, le la juin, un dernier 
qui avait été suivi d'une déroute complète. 
Alors encore, si l'ennemi avait f/îçu du succès 
un peu d'audace, il aurait pu nous disperser, 
nous faire évacuer Nice et repasser le Var. Kel* 
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lermann était accouru de son quartier'*généFal 
des-Alpes /avait rallié l'armée au camp de Doilr 
jon, fixé de» position^ défensives, et ordonné , 
en attendant de nouvelles forces^ une inaction 
absolue. Une circonstance rendait encore plus 
dangereuse la situation de cette armée , jc'était 
l'apparition dans la Méditerranée de l'amiral 
anglais Hood, sorti de Gibraltar avec trente* 
sept vaisseaux, et de l'amiral Langara, venu 
avec des forces à peu près égales des ports d'Es- 
pagne. Des troupes de débarquement pouvaient 
occuper la ligne du Var et prendre les Français 
par derrière. La présence des escadres empér 
chaiten outre les approvisionnemens par mer, 
favorisait la révolte ^u midi, et encourageait la 
Corse à se jeter dans les bras des Anglais. Nos 
flottes réparaient dans Toulon les dommages 
qu'elles avaient essuyés dans l'expédition si mal- 
heureuse .de Sardaigne , et osaient à peine pro- 
téger les caboteurs qui apportaient des grains 
d'Italie. La Méditerranée n'était plus à nous, 
et le commerce du Levant passait de Marseille 
aux Grecs et aux Anglais. Ainsi l'armée d'Italie 
avait en face les Piémontais victorieux en plu- 
sieurs combats , et à dos la révolte du midi et 
deux escadres. 

Aux Pyrénées, la guerre avec l'Ëapagne , dé- 
darée le 7 mars, à la suite de la i^nort de 
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Louis XYI , venait à peine de commencer. Les 
préparatifs avaient été longs des deux côtés , 
parce que l'Espagne , lente , paresseuse et mi- 
sérablement administrée y n'avait pas pu se hâ- 
ter , et parce que la France avait sur les bras 
d'autres ennemis qui occupaient toute son at- 
tention. Servaû , général aux Pyrénées, avait 
passé plusieurs mois à organiser son armée, et 
à accuser Pache avec autant d'amertume que le 
faisait Dumouriez. Les chpses n'avaient pas 
changé de face sous Bouchotte, et, lorsque la 
campagne s'ouvrit, le général était encore à se 
plaindre du ministre, qui, disait-il, le laissait 
manquer de tout. Les deux pays communiquent 
l'un avec l'autre par deux points, Perpignan et 
Bayonne. Porter vigoureusement un corps d'in- 
vasion sur Bayonne et Bordeaux, et aboutir 
ainsi à la Vendée , était encore une tentative 
trop hardie pour ce temps-là; d'ailleurs , nos 
moyens de résistance étaient supposés plus 
grands de ce côté; il aurait fallu traverser les 
Landes , la Garonne et la Dordogne , et de pa- 
reilles difficultés auraient suffi pour détourner 
de ce plan , si on y avait songé. La cour de Ma- 
drid préféra une attaque par Perpignan , parce 
qu'elle avait de ce côté une base plus solide en 
places fortes, parce qu'elle comptait sur les roya- 
listes du midi , d'après le dire des émigrés, parce 
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qu'enfin elle n'avait pas oublié ses anciennes 
prétentions sur le Roussillon. Quatre ou cinq 
raille hommes furent laissés à la garde de l'Ara- 
gon; quinze ou dix-huit mille ^ moitié de trou- 
pes réglées et moitié de milice, durent guer- 
royer sous le général Caro dans les Pyrénées- 
Occidentales ; enfin le général Ricardos, avec 
vingt-quatre mille hommes , fut chargé d'atta- 
quer sérieusement le Roussillon. 

Deux vallées principales , celle du Tech et 
celle de la Tet, se détachent de la chaîne des 
Pyrénées, et, débouchant vers Perpignan, for- 
ment nos deux premières lignes défensives. 
Perpignan est placé sur la seconde, celle de la 
Tet. Ricardos , instruit de la faiblesse de nos 
moyens , débute par une pensée hardie. Il mas- 
que les forts Bellègarde et les Bains, situés sur 
la première ligne, et s'avance hardiment avec 
le projet de faire tomber tous nos détachemens 
épars dans les vallées , en les dépassant. Cette 
tentative lui réussit. Il débouche le i5 avril, 
bat les détachemens envoyés sous le général 
Villot pour l'arrêter, et répand une terreur 
panique sur toute la frontière. En avançant 
avec dix mille hommes, il' était maître de Per- 
pignan, mais il n'avait pas assez d'audace; 
d'ailleurs tous ses préparatifs n'étaient pas faits, 
etil laissa aux Français le temps dese reconnaître. 
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Le commandement, qui paraissait trop vaste, 
fut divisé. Servan eut les Pyrénées-Occidenta- 
les, et le général de Fiers, qu'on a vu employé 
à l'expédition de Hollande, fut chargé de com- 
mander aux Pyrénées-Orientales. Il rallia l'ar- 
mée en avant de Perpignan dans une position 
dite le Mas d'Eu. Le 19 mai, Ricardos étant 
parvenu à réunir dix-huit mille hommes, atta- 
qua le camp français. Le combat fut sanglant. 
Le brave général Dagobert, conservant dans un 
âge avancé toute la fougue d'un jeune homme, et 
joignant à son courage une grande intelligence, 
réussit à se maintenir sur le champ de bataille. 
De Fiers arriva avec dix-huit cents hommes de 
réserve, et le terrain fut conservé. La fin du 
jour approchait et le combat paraissait devoir 
être heureux, mais vers la nuit jios soldats, 
accablés d'une longue résistance, cèdent tout 
à coup le terrain et se réfugient en désordre 
sous Perpignan. La garnison effrayée ferme les 
portes et tire sur nos troupes, qu'elle prend pour 
des Espagnols. C'était encore le cas de fondre 
hardiment sur Perpignan et de s'emparer de 
cette place, qui n'eût pas résisté; mais Ricar^ 
dos, qui n'avait fait que masquer Bellegarde 
et les Bains, ne crut pas devoir pousser la har^ 
diesse plus loin, et revint faire le siège de ce& 
deux petites forteresses. Il s'en empara vers la 
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fin de juin, et se porta de nouveau en présence 
de nos troupes ralliées à peu près dans les 
mêmes positions qu'auparavant. Ainsi , en juil- 
let , un combat malheureux pouvait nous &ire 
perdre le Roussilion. 

Les calamités s'augmentent en s'approchant 
d'un autre théâtre de guerre , plus sanglant , 
plus terrible que tous ceux qu'on a déjà par- 
courus. La Vendée, en feu et en sang, allait 
vomir au-delà de la Loire une colonne formida- 
ble. Nous avons laissé les Vendéens enflammés 
par des succès inespérés, maîtres de la ville de 
Thouars, qu'ils avaient prise sur Quétinault, 
et commençant à méditer de plus grands pro- 
jets. Au lieii de marcher sur Doué et Saumur, 
ils s'étaient rabattus au sud du théâtre de la 
guerre, et avaient voulu dégager le pays du côté 
de Fontenai et de Niort. MM. de Lescure et de 
Larochejacquelein, chargés de cette expédition, 
s'étaient portés sur Fontenai le i6 mai. Repous- 
sés d'abord par le général Sandos, ils se repliè- 
rent à quelque distance; bientôt, profitant de 
la confiance aveugiç que le général répuWicain 
venait de concevoir d'un premier succès, ils 
reparurent au nombre de quinze à vingt mille, 
s'emparèrent de Fontenai, malgré les efforts 
que le jeune Marceau déploya dans cette jour- 
née , et obligèrent Chalbos et Sandos à se re- 
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tirer à Niort dans le plus grand désordre. Là, 
ils trouvèrent des armes ^ des munitions en 
grande quantité, et s'enrichirent de nouvel* 
les ressources 9 qui, jointes à celles qu'ils s'é- 
taient procurées à Thouars , leur permettaient 
de pousser la guerre avec de nouveaux succès. 
Lescure fit une proclamation aux habitans , et 
les menaça des plus terribles peines , s'ils don- 
naient des secours aux républicains. Après 
quoi , tes Vendéens se séparèrent suivant leur 
coutume, pour retourner aux travaux de la 
moisson, et un rendez- vous fut fixé pour le 
i*' juin dans les environs de Doué. 

Dans la Basse-Vendée, où Charrette dominait 
seul , sans lier encore ses mouvemens avec ceux 
des autres chefs, les succès avaient été balancés. 
Canclaux, commandant à Nantes, s'était main-* 
tenu à Machecoul, mais avec peine; le général 
Boulard, qui commandait aux Sables, grâce à 
ses bonnes dispositions et à la discipline de son 
armée, avait occupé pendant deux mois la Basse- 
Vendée, et avait même conservé des postes très 
avancés jusqu'aux environs de Palluau. Le 
17 mai cependant, il fut obligé de se retirer à 
la Motte-Acbart, très près des Sables, et il se 
trouvait dans le plus grand embarras, parce 
que ses deux meilleurs bataillons, tous compo- 
sés de citoyens de Bordeaux, voulaient se re* 
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tirer , soit pour retourner à leurs affaires, qu'ils 
avaient quittées, soit par mécontentement du 
3i mai. 

Les travaux des champs avaient amené, dans 
la basse comme dans la haute Vendée , un peu 
de repos, et, pour quelques jours, la guerre 
fut un peu moins active , et ajournée au com- 
mencement de juin. 

Le général Berruyer, dont les ordres s'éten- 
daient dans l'origine sur tout le théâtre de la 
guerre, avait été remplacé, et son commande- 
ment divisé entre plusieurs généraux. Saumur, 
Niort, les Sables composèrent l'armée dite des 
côtes de la Rochelle, qui fut confiée à Biron ; 
Angers, Nantes et la Loire-Inférieure, compo- 
sèrent l'armée dite des côtes de Brest, qui fut 
confiée à Canclaux, général à Nantes. Enfin, 
les côtes de Cherbourg avaient été données à 
Wimphen, devenu, comme on l'a vu, général 
des insurgés du Calvados. 

Biron, transporté de la frontière du Rhin à 
celle d'Italie , et de cette dernière à celle de 
la Vendée, ne se rendit qu'avec répugnance 
sur ce théâtre de dévastations , et devait s'y 
perdre par sa répugnance à partager les fureurs 
de la guerre civile. Il arriva le 27 mai à 
Niort, et trouva l'armée dans un désordre 
afïreux. Elle était composée de levées en masse 
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faîtes par force ou par entrainement dans lés 
contrées voisines 9 et confusément jetées sur la 
Vendée, sans instruction, sans discipline, sanrs 
ap^MTOvisionnement. Composées de paysans et 
de bourgeois industrieux des villes, qui avaient 
quitté à regret leurs occupations, ces levées 
étaient prêtes à se dissoudre au premier acci-»- 
dent. Il eût beaucoup mieux valu les. ren- 
voyer pour la plupart , car elles faisaient £aute 
dans les campagnes ou les villes, encombraient 
inutilement le pays insurgé , l'affamaient par 
leur masse, y répandaient le désordre, les 
terreurs paniques , et entraînaient souvent dans 
leur fuite des bataillons organisés, qui auraient 
résisté beaucoup mieux s'ils eussent été livrés à 
eux-mêmes. Toutes ces bandes arrivaient avec 
leur chef, nommé dans la localité , qui se disait 
général, parlait de so^ armée, ne voulait pas 
obéir, et contrariait toutes les dispositions des 
chefs supérieurs. Du côté d'Orléans , on formait 
des bataillons, connus dans cette guerre sous le 
nom de bataillons d'Orléans. On les composait 
avec des commis , des garçons de boutique , des 
domestiques, avec tous les jeunes gens enfia 
recueillis dans les sections de Paris, et envoyés 
à la suite de Santerre. On les amalgamait avec 
des troupes qu'on avait prises dans l'armée du 
JNord , en détachant cinquante hommes par ba- 
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tailloi). Mais il fallait associer ces élémens hé- 
térogènes, trouver des armes et des vétemens. 
Tout manquait, la paie même ne pouvait être 
fournie, et comme elle était inégale entre la 
troupe de ligne et les volontaires, elle occasio- 
nait souvent des révoltes. 

Pour organiser cette multitude ^ la convention 
avait envoyé commissaires sur commissaires. Il 
y en avait à Tours, à Saumur, à Niort, à la Ro- 
chelle, à Nantes. Ils se contrariaient entre eux 
et contrariaient les généraux. Le conseil exécu- 
tif avait aussi ses agens, et le ministre Bou- 
chotte avait inondé le pays de ses affidés , choi- 
sis tous parmi les jacobins et les cordeliers. 
Ceux-ci se croisaient avec les représentans , 
croyaient faire preuve de zèle en accablant le 
pays de réquisitions, et accusaient de despo- 
tisme et de trahison les généraux qui voulaient 
arrêter l'insubordination des troupes, ou em- 
pêcher des vexations inutiles. Il résultait de ce 
conflit d'autorités un chaos d'accusations et un 
désordre de commandement effroyables. Biron 
ne pouvait se faire obéir, et il n'osait mettre 
en marche son armée, de peur qu'elle se dé- 
bandât au premier mouvement, ou pillât tout 
sur son passage, Tçl e^t le tableau exact des 
forces que la république avait à cette époque 
dans la Vendée. 
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Biron se rendit à Tours, arrêta un plan éven- 
tuel avec les représentans, qui consistait , dès 
qu'on aurait un peu réorganisé cette multitude 
confuse , à porter quatre colonnes de dix mille 
hommes chacune de la circonférence au centre* 
Les quatre points de départ étaient les ponts 
de Ce 9 Saumur^ Chinon et Niort. En attendant, 
il alla visiter la basse Vendée , où il supposait 
le danger plus grand que partout ailleurs, fiiron 
craignait avec raison que des communications 
ne s'établissent entre les Vendéens et les An- 
glais. Des munitions et des troupes débarquées 
dans le marais pouvaient aggraver le mal, et 
rendre la guerre interminable. Une flotte de dix 
voile>s avait été signalée, et on savait que les 
émigrés Bretons avaient reçu l'ordre de se ren- 
dre dans les îles de Jersey et Guernesey. Ainsi 
tout justifiait les craintes de Biron , et sa visite 
dans la basse Vendée. 

Pendant ce temps , les Vendéens s'étaient 
réunis le i^^ juin. Us avaient introduit quelque 
régularité chez eux, un conseil avait été nommé 
pour gouverner le pays occupé parleurs armées. 
Un aventurier, qui se faisait passer pour évê- 
que d'Agra, et envoyé du pape , présidoit ce 
conseil, et en bénissant des drapeaux, en célé- 
brant des messes solennelles, excitait l'enthou- 
siasme des Vendéens, et leur rendait ainsi son 
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imposture très utile. Us n'avaient pas encore 
choisi un généralissime ; mais chaque chef com- 
mandait les paysans de son quartier, et il était 
convenu qu'ils se concerteraient entre eux dans 
toutes leurs opérations. Us avaient fait une pro- 
clamation au nom de Louis XVII et du comte 
de Provence, régent du royaume en la minorité 
du jeune prince,* et ils s'appelaient comman^ 
dans des armées royales et catholiques. Leur 
pensée fiit d'occuper la ligne de la Loire, et de 
s'avancer sur Doué et Saumur. L'entreprise 
était hardie , mais elle était facile en l'état des 
choses. Le 7 ils entrèrent à Doué, et arrivèrent 
le 9 devant Saumur. Dès que leur marche fut 
connue, il fut ordonné au général Salomon, 
qui était à Thouars avec trois mille hommes de 
bonnes troupes, de marcher sur leurs derrières. 
Salomon obéit, mais les trouva trop en force, 
ne put les entamer sans se faire écraser, revint 
à Thouars, et de Thouars à Niort. Les troupes 
de Saumur avaient pris position aux environs 
. de la ville, sur le chemin de Fontevrault, dans 
les retranchemens de Nantilly, et sur les hau- 
teurs de Bournan. Les Vendéens s'approchent, 
attaquent la colonne de Berthier, sont repoussés 
par une artillerie bien dirigée, mais reviennent 
en force, et font plier Berthier, qui est blessé. 
Les gendarmes à pied, deux bataillons d'Or« 
V. 4 
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léans et les cuirassiers résistent encore; mais 
ceux-ci perdent leur colonel; alors la défaite 
commence y et tous sont ramenés dans la place , 
où les Vendéens pénètrent à leur suite. Il restait 
encore en dehors le général Coustard, comman- 
dant les bataillons postés sur les hauteurs de 
Bournan. Il se voit séparé des troupes républi- 
caines 9 qui avaient été refoulées dans Saumur , 
et forme la résolution hardie d'y rentrer , en 
prenant les Vendéens par derrière. Il fallait 
traverser un pont où les Vendéens vainqueurs 
venaient de placer une batterie. Le brave Cous- 
tard ordonne à un corps de cuirassiers qu'il 
avait à ses ordres de charger sur la batterie. — 
Où nous envoyez-vous, disent ceux-ci? — A la 
mort , répond Coustard; le salut de la républi- 
que l'exige. — Les cuirassiers s'élancent, mais 
les bataillons d'Orléans se débandent, et aban- 
donnent le général et les cuirassiers qui char- 
gent la batterie. La lâcheté des uns rend inutile 
l'héroïsme des autres , et Coustard, ne pouvant 
rentrer dans Saumur, se retire à Angers. 

Saumur fut occupé le 9 juin, et le lendemain 
le château se rendit. Les Vendéens étant maîtres 
du cours de la Loire , pouvaient marcher ou 
sur Nantes, ou sur la Flèche, le Mans et Paris. 
La terreur les précédait, et tout devait céder 
devant eux. Pendant ce temps , Biron était dans 
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la basse Vendée , où il croyait , en s'occupant 
de$ côtes y parer aux dangers les plus réels et 
les plus graves. 

Tous les périls nous menaçaient à la fois. Les 
coalisés faisant les sièges de Valenciennes , de 
Condé^ de Mayence, étaient à la veille de pren- 
dre ces places y boulevards de nos frontières. 
Les Vosges en mouvement, le Jura révolté, ou- 
vraient l'accès le plus facile à l'invasion du côté 
du Rhin. L'armée d'Italie, repoussée par les 
Piémontais, avait à dos la révolte du midi et les 
escadres anglaises. Les Espagnols en présence 
du camp français sous Perpignan menaçaient 
de l'enlever par une attaque , et de se rendre 
maîtres du Roussillon. Les révoltés de la Lozère 
étaient prêts à donner la main aux Vendéens le 
long de la Loire, et c'était le projet du chef qui 
avait excité cette révolte. Les Vendéens, maîtres 
de Saumur et du cours de la Loire , n'avaient 
qu'à vouloir, et possédaient tous les moyens 
d'exécuter les plus hardies tentatives sur l'inté^* 
rieur. Enfin les fédéralistes, marchant de Caen, 
de Bordeaux et de Marseille, se disposaient à 
soulever la France sur leurs pas. 

Notre situation dans le mois de juillet 1793 
était d'autant plus désespérante qu'il y avait sur 
tous les points un coup mortel à porter à la 
France. Les coalisés du nord, en négligeant les 

4. 
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places fortes, n'avaient qu'à marcher sur Paris, 
et ils auraient rejeté la Convention sur la Loire, 
où elle aurait été reçue par les Vendéens. Les 
Autrichiens et les Piémontais pouvaient exécu- 
ter une invasion par les Alpes-Maritimes , anéan- 
tir notre armée et remonter tout le midi en 
vainqueurs. Les Espagnols étaient en position 
de s'avancer par Rayonne et d'aller joindre la 
Vendée, ou bien , s'ils préféraient le Roussillon, 
de marcher hardiment vers la Lozèi^, peu di- 
stante de la frontière, et de mettre le midi en 
feu. Enfin les Anglais, au lieu de croiser dans 
la Méditerranée , avaient le moyen de débarquer 
des troupes dans la Vendée, et de les conduire 
de Saumur à Paris. 

Mais les ennemis extérieurs et intérieurs de 
la Convention n'avaient point ce qui assure la 
victoire dans une guerre de révolution. Les coa- 
lisés agissaient sans union, et, sous les appa- 
rences d'une guerre sainte, cachaient les vues 
les plus personnelles. Les Autrichiens voulaient 
Valenciennes; le roi de Prusse, Mayence; les 
Anglais, Dunkerque; les Piémontais aspiraient 
à recouvrer Chambéry et Nice; les Espagnols, 
les moins intéressés de tous , songeaient néan- 
moins quelque peu au Roussillon; les Anglais 
enfin pensaient plutôt à couvrir la Méditerra- 
née de leurs flottes, et à y gagner quelque port^ 
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que de porter d'utiles secours dans la Vendée. 
Outre cet égoïsme universel qui empêchait les 
coalisés d'étendre leur vue au*delà de leur uti« 
lité immédiate, ils étaient tous méthodiques et 
timides à la guerre y et défendaient avec la vieille 
routine militaire les vieilles routines politiques 
pour lesquelles ils s'étaient armés. Quant aux 
Vendéens 9 insurgés en hommes simples contre 
le génie de la révolution, ils combattaient en 
tirailleurs braves , mais bornés. Les fédéralistes 
répandus sur tout le sol de la France, ayant à 
s'entendre à de grandes distances pour concerter 
leurs opérations, ne s'insurgeant qu'avec timî* 
dite contre l'autorité centrale, n'étant animés 
que de passions médiocres, ne pouvaient agir 
qu'avec incertitude et lenteur. D'ailleurs ils se 
faisaient un reproche secret, celui de compro- 
mettre leur patrie par une diversion coupable. 
Ils commençaient à sentir qu'il était criminel de 
discuter s'il fallait être révolutionnaire comme 
Pétion et Vergniaud, ou comme Robespierre et 
Danton, dans un moment où toute l'Europe 
fondait sur nous; et ils s'apercevaient que dans 
de telles circonstances, il n'y avait qu'une ma- 
nière de l'être, c'était la plus énergique. Déjà 
en effet toutes les factions, surgissant autour 
d'eux, les avertissaient de leur faute. Ce n'étaient 
pas seulement les constituans , c'étaient les agens 
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de Tancienne cour, les sectateurs de l'ancien 
clergé, tous les partisans, en un mot, du pou- 
voir absolu, qui se levaient à la fois, et il deve- 
nait évident pour eux que toute opposition à la 
révolution tournait au profit des ennemis de 
toute liberté et de toute nationalité. 

Telles étaient les causes qui rendaient les coa- 
lisés si mal habiles et si timides , les Vendéens 
si bornés, les fédéralistes si incertains, et qui 
devaient assurer le triomphe de la Convention 
sur les révoltes intérieures et sur l'Europe. Les 
montagnards animés seuls d'une passion forte , 
d'une pensée unique, le salut de l^a révolution, 
éprouvant cette exaltation d'esprit où l'on dé- 
couvre les moyens les plus neufs et les plus 
hardis, où l'on ne les croit jamais ni trop ha- 
sardeux, ni trop coûteux, s'ils sont salutaires, 
devaient déconcerter, par une défense imprévue 
et sublime, des ennemis lents , routiniers, dé- 
cousus, et étouffer des factions qui voulaient 
de l'ancien régime à tous les degrés, de la ré- 
volution à tous les degrés , et qui n'avaient ni 
pccord ni but déterminé. 
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MOYENS EMPLOYÉS PAR LA CONVENTION CONTRE LES FSDS* 
RALISTES. — CONSTITUTION DE l'aN III. — ÉCHEC DE 

, VERNON. — DÉLIVRANCE DE NANTES. — SOUMISSION DES 
DÉPARTEMENS. — MORT DE MARAT. 



La convention y au milieu des circonstances 
extraordinaires où elle était placée, n'éprouva 
pas un seul instant de trouble. Pendant que des 
places fortes ou des camps retranchés âhrrétaient 
un moment les ennemis sur les différentes fron- 
tières, le comité de salut public travaillait jour 
et nuit à réorganiser les armées, à les compléter 
au moyen de la levée de trois cent mille hommes 
décrétée en mars, à envoyer des instructions 
aux généraux, à dépécher des fonds et des mu- 
nitions. Il parlementait avec toutes les adminis- 
trations locales qui voulaient retenir, au profit 
de la cause fédéraliste, les approvisionnemens 
destinés aux armées , et parvenait à les faire dé- 
sister par la grande considération du salut 
public. 
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Pendant que ces moyens étaient employés à 
l'égard de l'ennemi du dehors , la convention 
n'en prenait pas de moins efficaces à l'égard 
de l'ennemi du dedans. La meilleure ressource 
contre un adversaire qui doute de ses droits et 
de ses forces , c'est de ne pas douter des siens. 
C'est ainsi que se conduisit la convention. On 
a déjà vu les décrets énergiques qu'elle avait 
rendus au premier mouvement de révolte. 
Beaucoup de villes n'ayant pas voulu céder, 
l'idée ne lui vint pas un instant de transiger 
avec celles qui prenaient le caractère décidé de 
la rébellion. Les Lyonnais ayant refusé d'obéir, 
et de renvoyer à Paris les patriotes incarcérés , 
elle ordonna à ses commissaires près l'armée 
des Alpes d'employer la force , sans s'inquiéter 
ni des difficultés, ni des périls que ces commis- 
saires couraient à Grenoble , où ils avaient les 
Piémontais en face, et tous les révoltés de l'I- 
sère et du Rhône sur leurs derrières. Elle leur 
prescrivit de faire rentrer Marseille dans le 
devoir. Elle ne laissa que trois jours à toutes 
les administrations pour rétracter leurs arrêtés 
équivoques, et enfin elle envoya à Vemôn 
quelques gendarmes et quelques mille citoyens 
de Paris, pour soumettre sur-le-champ les in- 
surgés du Calvados , les plus rapprochés d'elle. 

Le grand moyen de la constitution n'avait pas 
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été négligé 9 et huit jours avaient suffi pour 
achever cet ouvrage, qui était plutôt un moyen 
de ralliement qu'un véritable plan de législation. 
Hérault de Séchelles en avait été le rédacteur. 
Tout Français âgé de vingt-un ans était citoyen, 
et pouvait exercer ses droits politiques, sans 
aucune condition de fortune ni de propriété. 
Les citoyens réunis nommaient un député par 
cinquante mille âmes. Les députés, composant 
une seule assemblée, ne pouvaient siéger qu'un 
an. Us faisaient des décrets pour tout ce qui con- 
cernait les besoins pressans de l'état, et ces dé- 
crets étaient exécutoires sur-le-champ. Us fai- 
saient des lois pour tout ce qui concernait les 
matières d'un intérêt général et moins yrgent, , 
et ces lois n'étaient sanctionnées que lorsque, 
dans un dplai donné, les assemblées primaires 
n'avaient pas réclamé. Le premier jour de mai, • 
les assemblées primaires se formaient de droit 
et sans convocation , pour renouveler la dépu- 
tation. Ijes assemblées primaires pouvaient de- 
mander des conventions pour modifier l'acte 
constitutionnel. Le pouvoir exécutif était con- 
fiée à vingt-quatre membres nommés par des 
électeurs, et c'était la seule élection médiate. 
IjCS assemblées primaires nommaient les élec- 
teurs, ces électeurs nommaient des candidats, 
et le corps législatif réduisait par élimination 
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les candidats à vingt-quatre. Ces vingt -quatre 
membres du conseil choisissaient les généraux, 
les ministres y les agens de toute espèce, et les 
prenaient hors de leur sein. Ils devaient les di- 
riger, les surveiller, et ils étaient continuellement 
responsables. Le conseil exécutif se renouvelait 
tous les ans par moitié. Enfin, cette constitu- 
tion si courte, si démocratique, où le gouver- 
nement se réduisait à un simple commissariat 
temporaire, respectait cependant un seul ves- 
tige de l'ancien régime, les communes, et n'en 
changeait ni la circonscription ni les attribu* 
tions. L'énergie dont elles avaient fait preuve 
leur avait valu d'être conservées sur cette table 
rase, qja ne subsistait pas une seule trace du 
passé. Presque sans discussion, et en huit jours, 
cette constitution fut adoptée, et à l'instant où 
l'ensemble en fut voté , le canon retentit dans 
Paris, et des cris d'allégresse s'élevèrent de tou- 
tes parts. Elle fut imprimée à des milliers d'exem- 
plaires , pour être envoyée à toute la France. 
Elle n'essuya qu'une seule contradiction , ce fut 
de la part de quelques uns des agitateurs qui 
avaient préparé le 3i mai. 

On se souvient du jeune Varlet, pérorant sur 
les places publiques , du jeune lyonnais Leclerc, 
si violent dans ses discours aux Jacobins, et 
suspect même à Marat par ses emportemens ; 
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de ce Jacques Roux, si dur envers l'infortuné 
Louis XVI , qui voulait lui remettre son testa- 
ment : tous s'étaient signalés dans la dernière 
insurrection , et avaient une grande influence 
au comité de l'évéché et aux Cordeliers. Ils 
trouvèrent mauvais que la constitution ne ren- 
fermât rien contre les accapareurs; ils rédi- 
gèrent une pétition, la firent signer dans^les 
rues, et coururent soulever les Cordeliers, en 
disant que la constitution était incomplète, 
puisqu'elle ne contenait aucune disposition 
contre les plus grands ennemis du peuple. Le- 
gendre, présent, voulut en vain résister à ce 
mouvement ; il fut traité de modéré, et la pé- 
tition , adoptée par la société, fut présentée par 
elle à la convention. A cette nouvelle, toute la 
montagne fut indignée. Robespierre, Collot- 
d'Herbois, s'emportèrent, firent repousser la 
pétition, et se rendirent aux Jacobins pour 
montrer le danger de ces exagérations perfides , 
qui ne tendaient, disaient-ils, qu'à égarer le 
peuple, et ne pouvaient être que l'ouvrage 
d'hommes payés par les ennemis de la répu- 
blique. « La constitution la plus populaire qui 
« ait jamais été, dit Robespierre, vient de sortir 
« d'une assemblée jadis contre-révolutionnaire, 
« mais purgée maintenant des hommes qui 
a contrariaient sa marche et mettaient obstacle 
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c< h ses opérations. Aujourd'hui pure , cette as* 
« semblée a produit le plus bel ouvrage, le 
(c plus populaire qui ait jamais été donné aux 
(( hommes; et un individu couvert du manteau 
a du patriotisme , qui se vante d'aimer le peuple 
« plus que nous , ameute des citoyens de tout 
« état, et veut prouver qu'une constitution, 
« qui doit rallier toute la France, ne leur cqn- 
a vient pas! Défiez* vous de telles manœuvres, 
a défiez-vous de ces ci-devant prêtres coalisés 
ce avec les Autrichiens ! Prenez garde au non- 
ce veau masque dont les aristocrates vont se 
« couvrir! J'entrevois un nouveau crime dans 
ce l'avenir, qui n'est peut-être pas loin d'écla- 
ce ter ; mais nous le dévoilerons , et nous écra- 
cc serçns les ennemis du peuple sous quelque 
ce forme qu'ils puissent se présenter. » Collot- 
dUerbois parla aussi vivement que Robes- 
pierre; il soutint que les ennemis de la répu- 
blique voulaient pouvoir dire aux départemens : 
<e f^ous voyez , Paris approuve le langage de 
« Jacques Roux! » 

Des acclamations unanimes accueillirent les 
deux orateurs. Les jacobins, qui se piquaient 
de réunir la politique à la passion révolution- 
naire , la prudence à l'énergie, envoyèrent une 
députation aux Cordeliers. Ck)llot-d'Herbois en 
était l'orateur. Il fut rfeçu aux Cprdeliers avec 
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la considération qui était due à l'un des mem- 
bres les plus renommés des jacobins et de la 
montagne. On professa pour la société qui l'en* 
voyait un respect profond. La pétition fut ré- 
tractée ^ Jacques Roux et Leclerc furent exclus^ 
Varlet ne fut pardonné qu'en raison de son âge, 
et Legendre reçut des excuses pour les paroles 
peu convenables qu'il avait essuyées dans la 
séance précédente. La constitution ainsi vengée 
fut envoyée à la France pour être sanctionnée 
par toutes les assemblées primaires. 

Ainsi la convention présentait aux départe- 
mens, d'une main la constitution, de l'autre le 
décret qui ne leur donnait que trois jours pour 
se décider. La constitution justifiait la montagne 
de tout projet d'usurpation , fournissait un pré- 
texte de se rallier à ime autorité justifiée; et le 
décret des trois jours ne donnait pas le temps 
d'hésiter , et obligeait à préférer le parti de l'o- 
béissance. 

Beaucoup de départemens en effet cédèrent, 
et d'autres persistèrent dans leurs premières 
démarches. Mais ceux-ci échangeant des adres- 
ses, s'en voyant des députations, semblaient s'at- 
tendre les uns les autres pour agir. Les distances 
ne permettaient pas de correspondre rapide- 
ment et de former un ensemble. En outre le 
défaut de génie révolutionnaire empêchait de 
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trouver les ressources nécessaires pour réussit^. 
Quelque bien disposées que soient les masses , 
elles ne sont jamais prêtes à tous les sacrifices , 
si des hommes passionnés ne les y obligent pas. 
Il aurait fallu des moyens violens pour soule- 
ver les bourgeois modérés des villes , pour les 
obliger à marcher, à contribuer, à se hâter. Mais 
les girondins condamnaient tous ces moyens 
chez les montagnards, et ne pouvaient les em- 
ployer eux-mêmes. Les négocians bordelais 
croyaient avoir beaucoup fait quand, ils avaient 
parlé avec un peu de vivacité, dans les sections , 
mais ils n'étaient pas sortis de leurs murs. Les 
Marseillais, un peuplus prompts, avaient envoyé 
six mille hommes à Avignon, mais n'avaient pas 
composé eux-mêmes cette petite armée , et s'é- 
taient fait remplacer par des soldats payés. Les 
Lyonnais attendaient la jonction des Provençaux 
et des Languedociens; les Normands étaient 
un peu refroidis ; les Bretons seuls ne s'étaient 
pas démentis , et avaient rempli eux-mêmes le 
cadre de leurs bataillons. 

On s'agitait beaucoup à Caen, centre princi- 
pal de l'insurrection. C'étaient les colonnes par- 
ties de ce point qui devaient rencontrer les 
premières les troupes de la convention, et ce 
premier engagement devait avoir une grande 
importance. Les députés proscrits et assemblés 
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autour de Wimpfen se plaignaient de ses len* 
teurSy et croyaient entrevoir en lui un royaliste. 
Wimpfen, pressé de toutes parts, ordonna en- 
fin à Puisaye de porter le i3 juillet son avant- 
garde à Vernon , et annonça qu'il allait mar- 
cher lui-même avec toutes ses forces. Le 1 3 , en 
effet, Puisaye s'avança vers Pacy, et rencontra 
les levées de Paris , accompagnées de quelques 
centaines de gendarmes. Quelques coups de 
fusil furent tirés de part et d'autre dans les bois. 
Le lendemain 14» les fédéralistes occupèrent 
Pacy et parurent avoir un léger avantage. Mais 
le jour suivant les troupes de la convention se 
montrèrent avec du canon. A la première dé- 
charge, la terreur se répandit dans les rangs des 
fédéralistes; ils se dispersèrent et s'enfuirent 
confusément à Evreux. Les Bretons , plus fer- 
mes , se retirèrent avec moins de désordre , mais 
furent entraînés dans le mouvement rétrograde 
des autres. A cette nouvelle, la consternation 
se répandit dans le Calvados , et toutes les ad- 
ministrations commencèrent à regretter leurs 
imprudentes démarches. Dès qu'on apprit cette 
déroute à Caen, Wimpfen assembla les députés, 
et leur proposa de se retrancher dans cette ville, 
et d'y faire une résistance opiniâtre. Wimpfen, 
s'ouvrant davantage, leur dit qu'il ne voyait 
qu'un moyen de soutenir cette lutte, c'était de 
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se ménager un allié puissant, et que, s'ils vou- 
laient, il leur en procurerait un ; il leur laissa 
même deviner que c^était le cabinet anglais. U 
ajouta qu'il croyait la république impossible, et 
qu'à ses yeux le retour à la monarchie ne serait 
pas un malheur. Les girondins repoussèrent 
avec force toute offre de ce genre , et témoi- 
gnèrent la plus franche indignation. Quelques 
uns commencèrent à sentir alors l'imprudence 
de leur tentative, et le danger de lever un éten- 
dard quelconque, puisque toutes les factions 
venaient s'y rallier pour renverser la républi- 
que. Ils ne perdirent cependant pas tout espoir, 
et songèrent à se retirer à Bordeaux , où quel- 
ques uns croyaient pouvoir opérer un mouve- 
ment qui fut sincèrement dans le sens républi- 
cain , et réussît mieitx que celui du Calvados et 
de la Bretagne. Ils partirent donc avec les ba- 
taillons bretons qui retournaient chez eux, et 
projetèrent d'aller s'embarquer à Brest. Ils pri- 
rent l'habit de soldat, et se confondirent dans 
les rangs du bataillon du Finistère. Il leur était 
nécessaire de se cacher depuis l'échec de Ver- 
non , parce que toutes les administrations , 
empressées de se soumettre et de donner des 
preuves de zèle à la convention, auraient pu 
les faire arrêter. Ils parcoururent ainsi une 
partie de le Normandie et de la Bretagne au 
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milieu de dangers continuels et de souffrances 
affreuses, et vinrent se cacher aux environs de 
Brest, pour se rendre ensuite à Bordeaux. Bar- 
baroux , Pétion , Salles, Louvet, Meillan, Gua- 
det, Rervélégan, Gorsas, Girey-Dupré, colla- 
borateur de Brissot, Marchenna, jeune Espagnol 
qui était venu chercher la liberté en France , 
Riouffe, jeune homme attaché par enthousiasme 
aux girondins, composaient la troupe de ces 
illustres fugitifs , poursuivis comme traîtres à la 
patrie , tout prêts cependant à donner leur vie 
pour elle , et croyant même encore la servir en 
la compromettant par la plus dangereuse di- 
version. 

Dans la Bretagne, dans les départemens de 
l'ouest et du bassin supérieur de la Loire, les 
administrations s'empressèrent de se rétracter 
pour éviter d'être misses hors la loi. La consti- 
tution, transportée en tous lieux, était le pré- 
texte d'une soumission universelle. La conven- 
tion, disait chacun, n'entendait ni s'éterniser, 
ni s'emparer du pouvoir , puisqu'elle donnait 
une constitution ; cette constitution devait ter- 
miner bientôt le règne des factions , et parais- 
sait contenir le gouvernement le plus simple 
qu'on eût jamais vu. Pendant ce temps, les mu- 
nicipalités montagnardes, les clubs jacobins, 
reboublaient d'énergie , et les honnêtes parti- 
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sans de la gironde cédaient devant une rêva- 
iution qu'ils n*avaieut pas assez de force pour 
combattre, et qu'Us n'auraient pas eu assez de 
force pour défendre. Dès ce moment ^ Tou- 
louse chercha à se justifier. Les Bordelais ^ plus 
prononcés y ne se soumirent pas fonnellement , 
mais ils firent rentrer leur avant-garde , et cessè- 
rent d'annoncer leur marche sur Paris. Deux 
autres événemens importans vinrent terminer 
les dangers de la convention dans l'ouest et le 
midi : ce fiit la défense de Nantes , e t la dispersion 
des rebelles de la Lozère. 

On a vu les Vendéens à Saumur , maîtres du 
cours de la Loire, et pouvant y s'ils avaient ap- 
précié leur position, faire sur Paris une tentative 
qui eût peut-être réussi, car la Flèche et le Mans 
étaient sans aucun moyen de résistance. Le 
jeune Bonchamps, qui portait seul ses vues 
au-delà de la Vendée, aurait voulu qu'on fît 
une incursion en Bretagne, pour se donner un 
port sur l'Océan, et marcher ensuite sur Paris. 
Mais il n'y avait pas assez de génie chez ses 
compagnons d'armes pour qu'il fût compris. La 
véritable capitale sur laquelle il fallait marcher, 
selon eux , c'était Nantes : ni leur esprit ni leurs 
vœux n'allaient au-delà. Il y avait cependant 
plusieurs raisons d'en agir ainsi ; car Nantes 
ouvrait les communications avec la mer, assu- 
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rait la possession de tout le pays, et rien n'em- 
péchait les Vendéens , après la prise de cette 
ville , de tenter des projets plus hardis : d'ailleurs , 
ils n'arrachaient pas leurs soldats de chez eux, 
considération importante avec des paysans qui 
ne voulaient jamais perdre leur clocher de vue. 
Charette, maître de la basse Vendée, après 
une fausse démonstration sur les Sables , s'était 
emparé de Machecoul, et se trouvait aux portes 
de Nantes. Il ne s'était jamais concerté avec les 
chefs de la haute Vendée , mais il offrait cette 
fois de s'entendre avec eux. Il promettait d'atta- 
quer Nantes par la rive gauche, tandis que la 
grande armée l'attaquerait par la rive droite , et 
il semblait difficile de ne pas réussir avec un 
tel concours de moyens. 

Les Vendéens évacuèrent donc Saumur^ des- 
cendirent sur Angers y et se disposèrent à mar- 
cher d'Angers sur Nantes^en filant le long de la 
rive droite. Leur armée était fort diminuée , 
parce que beaucoup de paysans ne voulaient 
pas s'engager dans une expédition aussi longue ; 
cependant elle était encore de trente mille 
hommes à peu près. Ils nommèrent un généra^ 
lissime , et firent choix du voiturier Cathelineau , 
pour flatter les paysans et se les attacher da- 
vantage. M. de Lescure, blessé , dut rester dans 
l'intérieur du pays pour faire de nouveaux ras- 

5. 
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semblemens, pour tenir les troupes de Niort en 
échec , et empêcher que le siège de Nantes ne 
fût troublé. 

Pendant ce temps la commission des repré- 
sentans séant k Tours demandait des secours à 
tout le monde , et pressait Biron, qui visitait la 
côte , de se porter en toute hâte sur les derrières 
des Vendéens. Peu contente même de rappeler 
Biron , elle ordonnait des mouvemens en son 
absence , et faisait marcher vers Nantes toutes 
les troupes qu'on avait pu réunir à Saumur. 
Biron répondit aussitôt aux instances de la com- 
mission. Il consentait y disait-il , au mouvement 
exécuté sans ses ordres, mais il était obligé de 
garder les Sables et La Rochelle , villes plus 
importantes à ses yeux que Nantes; les batail- 
lons de la Gironde , les meilleurs de Tannée , 
allaient le quitter, et il était obligé de les rem- 
placer ; il lui était impossible de mouvoir son 
armée sans la voir se débander et se livrer au 
pillage , tant elle était indisciplinée ; il pouvait 
donc tout au plus en détacher trois mille 
hommes organisés, et il serait insensé, ajoutait- 
il , de marcher sur Saumur , et de s'enfoncer 
dans le pays avec des forces si peu considérables. 
Biron écrivit en même temps au comité de salut 
public qu'il donnait sa démission , puisque les 
représentans voulaient ainsi s'arroger le com- 
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luandement. Le comité lui répondit qu'il avait 
toute raison, que les représentans pouvaient 
conseiller ou proposer certaines opérations, 
mais ne devaient pas les ordonner, et que c'était 
à lui seul à prendre les mesures qu'il croirait 
convenables pour conserver Nantes , La Ro- 
chelle et Niort. Biron n'en fit pas moins tous 
ses efforts pour se composer une petite armée 
plus mobile , et avec laquelle il pût se porter au 
secours de la ville assiégée. 

Les Vendéens, pendant ce temps, quittèrent 
Angers le ^7, et se portèrent le 28 à la vue de 
Nantes. Us firent une sommation menaçante 
qui ne fut pas même écoutée, et se préparèrent 
à l'attaque. Elle devait avoir lieu sur les deux 
rives le 29, à deux heures du matin. Canclaux 
n'avait, pour garder un espace immense, coupé 
par plusieurs bras de la Loire, que cinq mille 
hommes de troupes réglées, et à peu près au- 
tant de gardes nationales. Il fit les meilleures 
dispositions, et communiqua le plus grand cou- 
rage à la garnison. Le 29, Charette attaqua, à 
l'heure convenue , du côté des ponts ; mais Ca- 
thelineau, qui agissait par la rive droite, et 
avait la partie la plus difficile de l'entreprise , 
fiit arrêté par le poste de Nort, où quelques 
cents hommes firent la résistance la plus hé- 
roïque. L'attaque retardée de ce côté en devint 
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plus difficile. Cependant les Vendéens se ré- 
pandirent derrière les haies et les jardins ^ et 
serrèrent la ville de très près. Canclaixx, géné- 
ral en chef, et Beysser , commandant de la place, 
maintinrent partout les troupes républicaines. 
De son côté, Cathelineau redoubla d'efforts; 
déjà il s'était fort avancé dans un faubourg, 
lorsqu'une balle vint le frapper mortellement. 
Ses soldats se retirèrent consternés en Tempor* 
tant sur leurs épaules. Dès ce moment l'attaque 
se ralentit. Après dix-huit heures de combat , 
les Vendéens se dispersèrent , et la place fut 
sauvée. 

Tout le monde dans cette journée avait fait 
son devoir. La garde nationale avait rivalisé 
avec les troupes de ligne , et le maire lui-même 
avait reçu une blessure. Le lendemain les Ven<» 
déens se jetèrent dans des barques, et ren- 
trèrent dans l'intérieur du pays. Dès ce mo- 
ment l'occasion des grandes entreprises était 
perdue pour eux; ils ne devaient plus aspirer à 
exécuter rien d'important , et pouvaient espérer 
tout au plus d'occuper leur propre pays. Dans 
ce moment, Biron, empressé de secourir Nantes, 
arrivait à Angers avec ce qu'il avait pu réunir 
de troupes , et Westeilnann se rendait dans la 
Vendée avec sa légion germanique. 

Nantes était à peine délivrée, que l'admi- 
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nistration, toute disposée en faveur des giron* 
dins , voulut se réunir aux insurgés du Calva- 
dos. Elle rendit en effet un arrêté hostile contre 
la Convention. Canclaux s'y opposa de toutes 
ses forces , et réussit à ramener les Nantais à 
Tordre. 

Les dangers les plus graves étaient donc sur- 
montés de ce côté. Un événement non moins 
important se passait dans la Lozère; c'était la 
soumission de trente mille révoltés^qui auraient 
pu communiquer ou avec les Vendéen?, ou avec 
les Espagnols par le Roussillon. 

Par une circonstance des plus heureuses , le 
député Fabre , envoyé à l'armée des Pyrénées- 
Orientales , se trouvait sur les lieux au moment 
de la révolte ; il y déploya l'énergie qui plus tard 
lui fit chercher et trouver la mort aux Pyrénées. Il 
s'empara des administrations , mit la population 
entière sous les armes , appela à lui toutes les 
forces des environs en gendarmerie et troupes 
réglées; il souleva le Cantal, la Haute-Loire, le 
Puy-de-Dôme, et les révoltés frappés, dès le 
premier moment, poursuivis de toutes parts , 
furent dispersés, rejetés dans les bois, et leur 
chef, l'ex-constituant Charrier, tomba lui- 
même au pouvoir des vainqueurs. On acquit , 
par ses papiers , la preuve que son projet était 
lié à la grande conspiratioù décoirverte six mois 



Digitized by LjOOQIC 



73 HISTOIRE 

auparayant en Bretagne , et dont le chef, La 
Rouarie, était mort sans pouvoir réaliser ses 
projets. Dans les montagnes du centre et du 
midi y la tranquillité était donc assurée , les 
derrières de l'armée des Pyrénées étaient ga- 
rantis j et la vallée du Rhône n'avait plus l'un 
de ses flancs couvert par des montagnes in- 
surgées. 

Une victoire inattendue sur les Espagnols 
dans le Roussillon achevait d'assurer la sou- 
mission du midi. On les a vus après leur pre- 
mière marche dans les vallées du Tech et de la 
Tet , rétrogader pour prendre Bellegarde et les 
Bains, et revenir ensuite se placer devant le 
camp français. Après l'avoir long-temps observé, 
ils l'attaquèrent le 17 juillet. Les Français 
avaient à peine douze mille jeunes soldats : les 
Espagnols au contraire comptaient quinze ou 
seize mille hommes parfaitement aguerris. Ri- 
cardos , dans l'intention de nous envelopper , 
avait trop divisé son attaque. Nos jeunes vo- 
lontaires, soutenus par le général Barbantane 
et le brave Dagobert, tenaient ferme dans leurs 
retranchemens, et après des efforts inouïs, les 
Espagnols étaient décidés à se retirer. Dagobert, 
qui attendait ce moment, se précipite sur eux ^ 
mais un de ses bataillons se débande tout à 
coup, et se laisse ramener en désordre, Heu- 
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reusement à cette vue, de Fiers, Barbantane, 
viennent au secours de Dagobert , et tous s'é- 
lancent avec tant de violence que l'ennemi est 
culbuté au loin. Ge combat du 1 7 juillet releva 
le courage de nos soldats, et , suivant le témoi- 
gnage d'un historien, produisit aux Pyrénées 
l'effet que Valmi avait produit dans la Cham- 
pagne l'année précédente. 

Du côté des Alpes, Dubois-Crancé, placé en- 
tre la Savoie mécontente, la Suisse incertaine, 
Grenoble et Lyon révoltés, se conduisait avec 
autant de force que de bonheur. Tandis que les 
autorités sectionnaires prêtaient devant lui le 
serment fédéraliste , il faisait prêter le serment 
opposé au club et à son armée, et attendait le 
premier mouvement favorable pour agir. Ayant 
saisi en effet la correspondance des autorités , 
il y trouva la preuve qu'elles cherchaient à se 
coaliser avec Lyon; alors il les dénonça au peu- 
ple de Grenoble comme voulant amener la dis- 
solution de la république par une guerre civile, 
et profitant d'un moment de chaleur, il les fit 
destituer, et il rendit tous les pouvoirs à l'an- 
cienne municipalité. Dès ce moment, tranquille 
sur Grenoble, il s'occupa de réorganiser l'armée 
des Alpes, afin de conserver la Savoie et de faire 
exécuter les décrets de la Convention contre 
Lyon et Marseille. Il changea tous les états-ma- 
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jors, rétablit Tordre dans ses bataillons, incor- 
pora les recrues provenant de la levée des trois 
cent mille hommes; et quoique les départemens 
de la Lozère, de la Haute-IiOire, eussent em- 
ployé leur contingent à étouffer la révolte de 
leurs nK>utagneSy il tâcha d'y suppléer par des 
réquisitions. Après ces premiers soins, il fit par- 
tir le général Carteaux avec quelques mille 
hommes d'infanterie, et avec la légion levée en 
Savoie sous le nom de légion des Allobroges, 
pour se rendre à Valence, y occuper le cours 
du Rhône y et empêcher la jonction des Marseil • 
lais avec les Lyonnais. Carteaux, parti dans les 
premiers jours de juillet se porta rapidement sur 
Valence, et de Valence sur le Saint-Esprit , où 
il enleva le corps des Nismoii, dispersa les uns, 
s'incorpora lesxautres, et s'assura les deux rives 
du Rhône. Il se porta immédiatement après sur 
Avignon, où les Marseillais s'étaient établis quel- 
que temps auparavant* 

Tandis que ces événements se passaient à Gre- 
noble, Lyon affectant ^toujours la plus grande 
fidélité à la république , promettant de mainte- 
nir son unité , son indis^isibilité^ n'obéissait pour- 
tant pas au décret de la Convention, qui évo- 
quait au tribunal révolutionnante de Paris les 
procédures intentées contre divers patriotes. Sa 
commission et son état-major se remplissaient 
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de royalistes cachés. Rambaud, président de la 
commission, Précy, commandant de la force dé* 
partementale , étaient secrètement dévoués à la 
cause de 1 émigration. Égarés par de dangereuses 
suggestions^ les malheureux Lyonnais allaient 
se compromettre avec la Convention, qui, dé- 
soimais obéie et victorieuse, devait faire tomber 
sur la dernière ville restée en révolte tout le châ- 
timent réservé au fédéralisme vaincu. En atten- 
dant ils s'armaient à Saint-Étienne, réunissaient 
des déserteurs de toute espèce; mais toujours 
cherchant à ne pas se montrer en révolte , ils 
laissaient passer les convois destinés aux fron* 
tières, et ordonnaient l'élargissement des dépu- 
tés Noél-Pointe, Santeyra et Lesterpt-Beauvais, 
arrêtés par les communes enviix)nnantes. 

Le Jura était un peu calmé; les représentans 
Bassal et Garnier, qu'on y a vus avec quinze 
cents hommes enveloppés par quinze mille, 
avaient éloigné leurs forces trop insuffisantes, 
et avaient taché de négocier. Us avaient réussi, 
et les administrations révoltées leur avaient pro- 
mis de mettre fin à ce mouvement par l'accep- 
tation de la constitution. 

Près de deux mois s'étaient écoulés depuis 
le 2 juin (car on touchait à la fin de juillet ) ; 
Valenciennes et Mayence étaient toujours me- 
nacées; mais la Normandie, la Bretagne et 
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presque tous les départemens de l'ouest étaient 
rentrés sous l'obéissance. Nantes venait d'être 
délivrée des Vendéens, les Bordelais n'osaient 
pas sortir de leurs murs , la Lozère était sou- 
mise , les Pyrénées se trouvaient garanties pour 
le moment , Grenoble était pacifiée , Marseille 
était isolée de Lyon par les succès de Cartaux, 
et Lyon,. quoique refusant d'obéir aux décrets, 
n'osait cependant pas déclarer la guerre. L'au- 
torité de la convention était donc à peu près 
rétablie dans l'intérieur. D'une part , la lenteur 
des fédéralistes, leur défaut d'ensemble, leurs 
demi-moyens; de l'autre, l'énergie de la conven- 
tion, l'unité de sa puissance, sa position cen- 
trale, son habitude du commandement, sa 
politique tour à toiir habile et forte, avaient 
décidé le triomphe de la montagne sur ce der- 
nier effort des Girondins. Applaudissons-nous 
de ce résultat , car dans un moment où la France 
était attaquée de toutes parts , le plus digne de 
commander c'était le plus fort. Les fédéralistes 
vaincus se condamnaient par leurs propres pa- 
roles : Les honnêtes gens, disaient-ils, n'ont 
jamais su avoir de l'énergie. 

Mais, tandis que les fédéralistes succombaient 
de tous côtés , un dernier accident allait exciter 
contre eux les plus grandes fureurs. 

A cette époque vivait dans le Calvados une 
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jeune fille, âgée de vingt-cinq ans, réunissant à 
une grande beauté un caractère ferme et indé- 
pendant. Elle se nommait Charlotte Corday 
d'Armans. Ses mœurs étaient pures , mais son 
esprit était actif et inquiet. Elle avait quitté la 
maison paternelle pour aller vivre avec plus de 
liberté chez une de ses amies à Caen. Son père 
avait autrefois, par quelques écrits, réclamé les 
privilèges de sa province, à l'époque où la 
France était réduite encore à réclamer des pri- 
vilèges de villes et de provinces. La jeune Cor- 
day s'était enflammée pour la cause de la révo- 
lution, comme beaucoup de iémmes de son 
temps, et, de même que madame Roland, elle 
était enivrée de l'idée d'une république sou- 
mise aux lois et féconde en vertus. Les giron- 
dins lui paraissaient vouloir réaliser son rêve ; 
les montagnards semblaient seuls y apporter 
des obstacles; et , à la nouvelle du 3i mai , elle 
résolut de venger ses orateurs chéris. La guerre 
du Calvados commençait ; elle crut que la 
mort du chef des anarchistes, concourant avec 
l'insurrection des départemens, assurerait la 
victoire de ces derniers; elle résolut donc de 
faire un grand acte de dévouement, et de con- 
sacrer à sa patrie une vie dont un époux , des 
enfans, une famille, ne faisaient ni l'occupation 
ni le charme. Elle trompa son père, et lui écri- 
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vit que les troubles de la France devenant tous 
les jours plus eiïrayans y elle allait chercher le 
calme et la sécurité en Angleterre. Tout en 
écrivant cela, elle s'acheminait vers Paris. Avant 
son départ elle voulut voir à Caen les députés, 
objets de son enthousiasme et de son dévoue^ 
ment. Pour parvenir jusqu'à eux, elle imagina 
un prétexte , et demanda à Barbaroux une lettre 
de recommandation auprès du ministre de l'in- 
térieur, ayant, disait-elle, des papiers à récla- 
mer pour une amia, ancienne chanoinesse. 
Barbaroux lui en donna une pour le député 
Duperret, ami de Garât. Ses collègues, qui la 
virent comme lui, et comme lui l'entendirent 
exprimer sa haine contre les montagnards et 
son enthousiasme pour une république pure 
et régulière, furent frappés de sa beauté et 
touchés de ses sentimens. Tous ignoraient ses 
projets. 

Arrivée à Paris , Charlotte Corday songea à 
choisir sa victime. Danton et Robespierre étaient 
assez célèbres dans la montagne pour mériter 
ses coups , mais Marat était celui qui avait paru 
le plus effrayant aux provinces , et qu'on regar- 
dait comme le chef des anarchistes. Elle voulait 
d'abord frapper Marat au faîte même de la mon- 
tagne et au milieu de ses amis, mais elle ne le 
pouvait plus, car Marat se trouvait dans un état 
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qui l'empêchait de siéger à la convention. On 
se rappelle sans doute qu'il s'était suspendu vo<- 
lontairement pendant quinze jours ; mais , 
voyant que le procès des girondins ne pouvait 
être vidé encore ^ il mit fin à cette ridicule co- 
médie y et reparut à sa place. Bientôt une de ces 
maladies inflammatoires qui , dans les révolu- 
tions , terminent ces existences orageuses que 
ne termine pas l'échaÊiud , l'obligea à se retirer 
et à rentrer dans sa demeure. Là, rien ne pou- 
vait calmer 5a dévorante activité ; il passait une 
partie du jour dans son bain , entouré de plu- 
mes et de papier, écrivant sans cesse, rédigeant 
son journal, adressant des lettres à la conven- 
tion, et se plaignant de ce qu'on ne leur donnait 
pas assez d'attention. Il en écrivit une dernière, 
disant que , si on ne la lisait pas , il allait se 
faire transporter malade à la tribune, et la 
lire lui-même. Dans cette lettre il dénonçait 
deux généraux, Custines et Biron. « Custines, 
disait-il, transporté du Rhin au nord, y faisait 
comme Dumouriez, il médisait dès anarchistes ^ 
il composait ses états-majors à sa fantaisie, ar- 
mait certains bataillons , désarmait certains au- 
tres, et les distribuait confoimément à ses plans^ 
qui, sans doute, étaient ceux d'un conspira- 
teur. » ( On se souvient que Custines profitait 
du siège de Yalenciennes pour réorganiser l'ar- 
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mée du nord au camp de César. ) a Quant à 
Biron, c'était un ancien valet de cour; il afifec* 
tait une grande crainte des Anglais pour se 
tenir dans la basse Vendée, et laisser à l'ennemi 
la possession de la Vendée supérieure. Évidem- 
ment il n'attendait qu'une descente pour lui- 
même se réunir aux Anglais et leur livrer notre 
armée. La guerre de la Vendée aurait dû être 
déjà finie. Un homme judicieux , après avoir vu 
les Vendéens se battre une fois, devait trouver 
le moyen de les détruire. Pour lui, qui possé- 
dait aussi la science militaire, il avait imaginé 
une manoeuvre infaillible, et si son état de santé 
n'avait pas été aussi mauvais, il se serait fait 
transporter sur les bords de la Loire pour met- 
tre lui-même ce plan à exécution. Custines et 
Biron étaient les deux Dumouriez du moment; 
et, après les avoir arrêtés, il fallait prendre une 
dernière mesure qui répondrait à toutes les ca- 
lomnies, et engagerait tous les députés sans 
retour dans la révolution , c'était de mettre à 
mort les Bourbons prisonniers , et de mettre à 
prix la tête des Bourbons fugitifs. De cette ma- 
nière on n'accuserait plus les uns de destiner 
Orléans au trône , et on empêcherait les autres 
de faire leur paix avec la famille des Capet. » 

C'était toujours, comme on le voit , la même 
vanité, la même fureur, et la même promptitude 



Digitized by LjQOQIC 



DF. LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 8[ 

à devancer les craintes populaires. CiUStines et 
Biron, en effet, allaient devenir les deux objets 
de la fureur générale ^ et c'était Marat qui, ma- 
lade et mourant y avait encore eu l'honneur de 
l'initiative. 

Charlotte Corday, pour l'atteindre, était 
donc obligée d'aller le chercher chez lui. D'à* 
bord elle remit la lettre qu'elle avait pour Du- 
perret, remplit sa commission auprès du mi- 
nistre de l'intérieur, et se prépara à consommer 
son projet. Elle demanda à un cocher de fiacre 
la demeure de Marat, s'y rendit et fut refusée. 
Alors elle lui écrivit, et lui dit qu'arrivée du 
Calvados, elle avait d'importantes choses à lui 
apprendre. C'était assez pour obtenir son intro- 
duction. Le 1 3 juillet, en effet, elle se présente 
à huit heures du soir. La gouvernante de Marat, 
jeune femme de ^7 ans, avec laquelle il vivait 
maritalement, lui oppose quelques difficultés ; 
Marat, qui était dans son bain, entend Char- 
lotte Corday, et ordonne qu'on l'introduise. 
Restée seule avec lui , elle rapporte ce qu'elle a 
vu à Caen, puis l'écoute, le considère avant de 
le frapper. Marat demande avec empressement 
le nom des députés présens à Caen ; elle les 
nomme, et lui, saisissant un crayon, se met à 
les écrire, en ajoutant : <» C'est bien, ils iront 

tous à la gfuillotine. — A la guillotine! re- 

V. G 
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prend la jeiine Cprday indignée; alors elle tire 
un couteau de son sein, frappe Marat sous le 
téton gauche, et enfonce le fer jusqu'au cœur. 

— A moil s'écrie-t-il, à moi y ma chère amie! 

— Sa gouvernante s'élance à ce cri ; un com- 
missionnaire qui ployait des journaux accourt 
de son côté ; tous deux trouvent Marat plongé 
dans son sang, et la jeune Corday calme, se- 
reine, immobile. Le conunissionnaire la renverse 
d'un coup de chaise, la gouvernante la foule 
aux pieds. Le tumulte attire du monde, et 
bientôt tout le quartier est en rumeur. La jeune 
Corday se relève , et brave avec dignité les ou- 
trages et Iqs fureurs de ceux qui l'entourent. 
Des membres de la section accourus à ce bruit , 
et frappés de sa beauté , de son courage , du 
calme avec lequel elle avoue son action , em- 
pêchent qu'on ne la déchire, et la conduisent en 
prison où elle continue à tout confesser avec la 
même assurance. 

Cet assassinat, comme celui de Lepelletier, 
causa une rumeur extraordinaire. On répandit 
sur le champ que c'étaient les Girondins qui 
avaient armé Charlotte Corday. On avait dit la 
même cho$e pour Lepelletier, et on le répétera 
dans toutes les occasions semblables. Une opi- 
nîpn opprimée se signale presque toujours par 
un coup de poignard; ce n'est qu'une ame plus 
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exaspérée qui a conçu et exécuté l'acte , on l'im-' 
pute cependant k tous les partisans de la même 
opinion, et on s'autorise ainsi à exercer sur 
eux de nouvelles vengeances, et à faire un mar- 
tyr. On était embarrassé de trouver des crimes 
aux députés détenus ; la révolte départementale 
fournit un premier prétexte de les immoler, en 
les déclarant complices des députés fîigiti& ; la 
mort de Marat fournit le complément à leur» 
crimes supposés, et aux raisons qu'on voulait se 
procurer pour les envoyer à l'échafaud. 

La Montagne, les Jacobins, et surtout les 
Cordeliers qui se faisaient gloire d'avoir possédé 
Marat les premiers, d'être demeurés plus parti- 
culièrement liés avec lui, et de ne l'avoir jamais 
désavoué, témoignèrent une grande douleur. Il 
fut convenu qu'il serait enterré dans leur jar- 
din, et sous les arbres mêmes où le soir il lisait 
sa feuille au peuple. La Convention décida 
qu'elle assisterait en corps à secs funérailles. Aux 
lacobins , on proposa de lui décerner des Immi- 
neurs extraordinaires; on voulut lui donner le 
Panthéon, bien que la loi ne permît d'y 
tran^orter un individu que vingt ans après sa 
mort. On demandait que toute la société se 
rendit en masse à ses funérailles ; que les presses 
de l'Ami du Peuple fussent achetées par la So- 
ciété, pour qu'elles ne passassent pas à des main» 

6. 
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indignes ; que son journal fut continué par des 
successeurs capables, sinon de l'égaler, du moins 
de rappeler son énergie et de remplacer sa vi- 
gilance. Robespierre, qui s'attachait à rendre 
les Jacobins toujours plus imposans, en s'op- 
posant à toutes leurs vivacités, et qui d'ailleurs 
voulait ramener k lui l'attention , trop fixée sur 
le martyr, prit la parole dans cette circonstance, 
a Si je parle aujourd'hui, dit-il, c'est que j'ai le 
« droit de le faire. Il s'agit des poignards, ils 
tt m'attendent, je les ai mérités, et c'est l'effet 
« du hasard si Marat a été frappé avant moi. 
a J'ai donc le droit d'intervenir dans la discus- 
« sion , et je le fais pour m'étonner que voire 
« énergie s'épuise ici en vaines déclamations, et 
ce que vous ne songiez qu'à de vaines pompes. 
« Le meilleur moyen de venger Marat , c'est de 
(c poursuivre impitoyablement ses ennemis. La 
a vengeance qui cherche à se satisfaire en vains 
a honneurs funéraires s'apaise bientôt, et ne 
i< songe plus à s'exercer d'une manière plus 
(( réelle et plus utile. Renoncez donc à d'inutiles 
a discussions , et vengez Marat d'une manière 
ce plus digne de lui. » Toute discussion fut écar- 
tée par ces paroles, et on ne songea plus aux 
propositions qui avaient été faites. Néanmoins, 
les Jacobins, la Convention, les Cordeliers, 
toutes les sociétés populaires et les sections se 
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préparèrent à lui décerner des honneurs magni- 
fiques. Son corps resta exposé pendant plusieurs 
jours; il était découvert, et on voyait la blessure 
qu'il avait reçue. Les sociétés populaires, les 
sections venaient processionnellement jeter des 
fleurs sur son cercueil. Chaque président pro- 
nonçait un discours. La section de la république 
vient la première : « Il est mort, s'écrie son pré- 
<c sident,il est mort l'ami du peuple.... il est mort 
<c assassiné !.... Ne prononçons point son éloge 
« sur ses dépouilles inanimées. Son éloge c'est sa 
<c conduite, ses écrits, sa plaie sanglante, et sa 
« mort!.... Citoyennes, jetez des fleurs sur le 
« corps pâle de Marat! Marat fut notre ami, il 
ff fut l'ami du peuple, c'est pour le peuple qu'il 
« a vécu , c'est pour le peuple qu'il est mort. » 
Après ces paroles, des jeunes filles font le tour 
du cercueil , et jettent des fleurs sur le corps de 
Marat. L'orateur reprend : « Mais c'est assez se 
« lamenter; écoutez la grande âme de Marat, 
<c qui se réveille et vous dit : Républicains , mettez 
c( un terme à vos pleurs.... Les républicains ne 
a doivent verser qu'une larme, et songer ensuite 
« à la patrie. Ce n'est pas moi qu'on a voulu as- 
«c sassiner , c'est la république : ce n'est pas moi 
a qu'il faut venger, c'est la république , c'est le 
« peuple , c'est vous. » 

Toutes les sociétés , toutes les sections vinrent 
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ainsi l'une après l'autre autour du cercueil de 
Marat ; et si l'histoire rappelle de pareilles scènes, 
c'est pour apprendre aux hommes à réfléchir 
sur l'effet des préoccupations du moment, et 
pour les engager à bien s'examiner eux-mêmes 
lorsqu'ils pleurent les puissans ou maudissent 
les vaincus du jour. 

Pendant ce temps, le procès de la jeune 
Corday se faisait avec la rapidité des formes 
révolutionnaires. On avait impliqué dans son 
af&ire deux députés; l'un était Duperret, avec 
lequel elle avait eu des rapports, et qui l'avait 
conduite chez le ministre de l'intérieur; l'autre 
était Fauchet, ancien évêque, qui était devenu 
suspect à cause de ses liaisons avec le côté 
droit, et qu'une femme, ou folle ou méchante, 
prétendait faussement avoir vu aux tribunes 
avec l'accusée. 

Charlotte Corday, conduite en présence du 
tribunal , conserve le même calme. On lui lit 
son acte d'accusation, après quoi on procède k 
l'audition des témoins : Corday interrompt le 
premier témoin, et ne laissant pas le temps de 
commencer sa déposition, c'est moi, dit ^ elle, 
qui ai tué Marat. — Qui vous a engagée à com- 
mettre cet assassinat? lui demande le président. 
— Ses crimes. — Qu'entendez-vous par ses cri- 
mes? --^ Les malheurs dont il est cause depuis 
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la réyolution. — Qui sont ceux qui vous ont en- 
gagée à cette action? — Moi seule, reprend fiè- 
rement la jeune fille. Je l'avais résolu depuis 
long- temps, et je n'aurais jamais pris conseil 
des autres pour une pareille action. J'ai voulu 
donner la paix à mon pays. — Mais croyez-vous 
avoir tué tous les Marat? — Non, reprend tris- 
tement l'accusée, non. Elle laisse ensuite ache- 
ver les témoins, et après tous, elle répète cha- 
que fois : C'est vrai, le déposant a raison. Elle 
ne se défend que d'une chose, c'est de sa pré- 
tendue complicité avec les girondins. Elle ne dé- 
ment qu'un seul témoin, c'est la femme qui 
implique Duperret et Fauchet; puis elle se ras- 
sied et écoute le reste de l'instruction avec une 
parfaite sérénité, a Vous le voyez , dit pour toute 
défense son avocat Chauveau-Lagarde , l'accusée 
avoue tout avec une inébranlable assurance. Ce 
calme et cette abnégation sublimes sous un rap- 
port, ne peuvent s'expliquer que par le fana- 
tisme politique le plus exalté. C'est à vous de 
juger de quel poids cette considération morale 
doit être dans la balance de la justice. » 

Charlotte Corday est condamnée à la peine 
de mort. Son beau visage n'en parait pas ému; 
elle rentre dans sa prison avec le sourire sur les 
lèvres; elle écrit à son père pour lui demander 
pardon d'avoir disposé de sa vie ; elle écrit à Bar- 
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baroux, auquel elle raconte son voyage et son 
action dans une lettre charmante, pleine de 
grâce y d'esprit et d'élévation; elle lui dit que 
ses amis ne doivent pas la regretter, car une 
imagination vive, un cœur sensible, promettent 
une vie bien orageuse à ceux qui en sont doués. 
Elle ajoute qu'elle s'est bien vengée de Pétion, 
qui à Caen suspecta un moment ses sentimens 
politiques. Enfin elle le prie de dire à Wimphen 
qu'elle l'a aidé à gagner plus d'une bataille. Elle 
c( termine par ces mots : « Quel triste peuple 
« pour former une république! il faut au moins 
« fonder la paix; le gouvernement viendra 
<( comme il pourra, » 

Le i5, Charlotte Corday subit son jugement 
avec le calme qui ne l'avait pas quittée. Elle ré* 
pondit par l'attitude la plus modeste et la plus 
digne aux outtages de la vile populace. Cepen- 
dant tous ne l'outrageaient pas; beaucoup plai- 
gnaient cette fille si jeune, si belle, si désinté- 
ressée dans son action , et l'accompagnaient à 
l'échafaud d'un regard de pitié et d'admiration. 

Marat fut transporté en grande pompe au jar- 
din des Cordeliers. « Cette pompe , disait le rap- 
« port de la commune, n'avait rien que de sim- 
« pie et de patriotique : le peuple rassemblé sous 
ç( les bannières des sections suivait paisiblement. 
« \]n désordre en quelque sorte imposant, un 
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ce silence respectueux , une consternation gêné- 
ce rale^ offraient le spectacle le plus touchant. La 
« marche a duré depuis six heures du soir jus- 
ct qu'à minuit; elle était formée de citoyens de 
a toutes les sections ^ des membres de la Con- 
« vention, de ceux de la commune et du dépar- 
te temen t, des électeurs et des sociétés populaires. 
« Arrivé dans le jardin des Cordeliers, le corps 
«de Marat a été déposé sous les arbres, dont 
tf les feuilles, légèrement agitées, réfléchissaient 
« et multipliaient une lumière douce et tendre. 
« Le peuple environnait le cercueil en silence, 
a Le président de la Convention a d'abord fait 
<c un discours éloquent, dans lequel il a annon- 
« ce que le temps arriverait bientôt où Marat 
a serait vengé; mais qu'il ne fallait pas, par des 
a démarches hâtives et inconsidérées, s'attirer 
« des reproches des ennemis de la patrie. Il a 
a ajouté que la liberté ne pouvait périr, et que 
a la mort de Marat ne ferait que la consolider, 
a Après plusieurs discours qui ont été vivement 
« applaudis , le corps de Marat a été déposé dans 
« la fosse. Les larmes ont coulé et chacun s'est 
« retiré l'âme navrée de douleur. » 

Le cœur de Marat, disputé par plusieurs so- 
ciétés, resta aux cordeliers. Son buste, répandu 
partout avec celui de Lepelletier et de Brutus, 
figura dans toutes les assemblées et les lieux 
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publics. Le scellé mis sur ses papiers fui levé; 
on ne trouva chez lui qu'un assignat de cinq 
francs y et sa pauvreté (ut un nouveau sujet 
d'admiration. Sa gouvernante, qu'il avait, selon 
les paroles de Chaumette, prise pour épouse, 
un jour de beau temps , à la face du soleil^ fut 
appelée sa veuve, et nourrie aux frais de l'état. 
Telle fut la fin de cet homme , le plus étrange 
de cette époque si féconde en caractères. Jeté 
dans la carrière des sciences, il voulut renverser 
tous les systèmes; jeté dans les troubles poli» 
tiques, il conçut tout d'abord une pensée af- 
freuse, une pensée que les révolutions réalisent 
chaque jour, à mesure que leurs dangers s'ac- 
croissent, mais qu'elles ne s'avouent jamais, la 
destruction de tous leurs adversaires. Marat, 
voyant que, tout en les condamnant, la révolu- 
tion n'en suivait pas moins ses conseils, que les 
hommes qu'il avait dénoncés étaient dépopula- 
risés et immolés au jour qu'il avait prédit, se 
regarda comme le pins grand politique des temps 
modernes, fut saisi d'un orgueil et d'une audace 
extraordinaires, et resta toujours horrible pour 
ses adversaires, et au moins étrange pour ses 
amis eux-mêmes. Il finit par un accident aussi 
singulier que sa vie, et succomba au moment 
même où les chefs de la république se concen- 
trant pour former un gouvernement cruel et 
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nombre, ne pouvaient plus s'accommoder d'un 
collègue maniaque, systématique et audacieux, 
qui aurait dérangé tous leurs plans par ses sail- 
lies. Incapable, en effet, d'être un chef actif et 
entraînant, il fut l'apôtre de la révolution; et 
lorsqu'il ne fallait plus d'apostolat, mais de l'é- 
nergie et de la tenue, le poignard d'une jeune 
fille indignée vint k propos en faire un martyr, 
et donner un saint au peuple, qui, fatigué de 
ses anciennes images, avoit besoin de s'en créer 
de nouvelles. 
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DISTRIBUTION DES POUVOIRS ET MARCHE DES ESPRITS DEPUIS 
LE 3l MAI. — DISCRÉDIT DE DANTON. — POLITIQUE DE 
ROBEfiPIERRE. — DEFAITES DE WESTERMANN ET DE 
LABAROLIERE DANS LA VENDEE. — SIEGE ET PRISE DE 
MATENCE ET DE VAL'ËNCIENNES. DANGERS EXTREMES. 

— ÉTAT DES SUBSISTANCES» — DISCRÉDIT DES ASSIGNATS- 

— MAXIMUM , AGIOTAGE. 



Des triumvirs si fameux , il ne restait plus 
que Robespierre et Danton. Pour se faire une 
idée de leur influence , il faut voir comment 
s'étaient distribués les pouvoirs, et quelle mar- 
che avaient suivie les esprits depuis la suppres- 
sion du côté droit. 

Dès le jour même de son institution ^ la con- 
vention fut en réalité saisie de tous les pou- 
voirs. Elle ne voulut cependant pas les garder 
ostensiblement dans ses mains, afin d'éviter 
les apparences du despotisme ; elle laissa donc 
exister hors de son sein un fantôme de pouvoir 
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exécutif, et conserva des ministres. Mécontente 
de leur administration, dont l'énergie n'était 
pas proportionnée aux circonstances, elle éta- 
blit , immédiatement après la défection de Du- 
mouriez , un comité de salut public , qui entra 
en fonctions le lo avril, et qui eût sur le gou* 
vernementune inspection supérieure. Il pouvait 
suspendre l'exécution des mesures prises par 
les ministres, y suppléer quand il les croyait 
InsufEsantes , ou les révoquer lorsqu'il les croyait 
mauvaises. Il rédigeait les instructions des re- 
présentans envoyés en mission, et pouvait seul 
correspondre avec eux. Placé de cette manière 
au-dessus des ministres et des représentans , 
qui étaient eux-mêmes placés au-dessus des 
fonctionnaires de toute espèce, il avait sous sa 
main le gouvernement tout entier. Quoique , 
d'après son titre, cette autorité ne fût qu'une 
simple inspection , en réalité elle devenait l'ac- 
tion même; car un cbef d'état ne fait jamais 
rien lui-même, et se borne à tout faire faire 
sous ses yeux , à choisir les agens , à ordonner 
les opérations. Or, par le seul droit d'inspection , 
le comité pouvait tout cela, et il l'accomplit. Il 
régla les opérations militaires, commanda les 
approvisionnemens , ordonna les mesures de 
sûreté , nomma les généraux et les agens de 
toute espèce, et chaque ministre tremblant fut 
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trop heureux de se décharger de toute respon^ 
sabilité en $e réduisant au rôle de simple com- 
mis. Les membres qui composaient le comité de 
salut public étaient Barrère, Delmas^ Bréard , 
Cambon, Robert -Lindet, Danton, Guy ton- 
Morveau 9 Mathieu et Ramel. Us étaient reconnus 
pour des hommes habiles et laborieux, et quoi* 
qu'ils fussent suspects d'un peu de modération , 
on ne les suspectait pas jusqu'à les croire, 
comme les Girondins, complices de l'étranger. 
£n peu de temps, ils réunirent dans leurs mains 
toutes les affaires de l'état, et quoiqu'ils n'eus- 
sent été nommés que pour un mois , on ne 
YQulut pas les interrompre dans leurs travaux , 
et on les prorogea de mois en mois , du lo avril 
au lo mai, du io mai au lo juin, du lo juin 
au lo juillet. Au dessous du comité de salut 
public , le comité de sûreté générale exerçait la 
haute police , chose si importante en temps de 
défiance; mais dans ses fonctions même il 
dépendait du comité de salut public, qui, chargé 
en général de tout ce qui intéressait le salut de 
l'état, devenait compétent pour rechercher les 
complots qui pouvaient compromettre la répu- 
blique. 

Ainsi, par ses décrets , la Convention avait la 
volonté suprême , par ses représentans et son 
comité elle avait l'exécution , et avec le projet 
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de ne pas réunir tous les pouvoirs dans ses 
mains, elle y avait été invinciblement conduite 
par les circonstances , et par le besoin de faire 
exécuter, sous ses yeux et par ses propres 
membres , ce qu'elle croyait mal fait par des 
agens étrangers. 

Cependant, quoique toute l'autorité s'exerçât 
dans son sein , elle ne participait aux opérations 
du gouvernement que par son approbation, et 
elle ne les discutait plus. Les grandes questions 
d'organisation sociale étaient résolues par la 
constitution , qui établissait la démocratie pure. 
La question de savoir si on emploierait pour 
se sauver les moyens les plus révolutionnaires , 
et si on s'abandonnerait à tout ce que la pas- 
sion pourrait inspirer, était résolue par le 3i 
mai. Ainsi la constitution de l'état et la morale 
politique étaient fixées. Il ne restait donc plus 
que des mesures administratives , financières et 
militaires à examiner. Or , les sujets de cette 
nature peuvent être rarement conipris par une 
nombreuse assemblée , et sont livrés à l'arbi- 
traire des bommes qui s'en occupent spéciale- 
ment La Convention s'en remettait volontiers 
à cet égard aux comités qu'elle avait chargés 
des affaires. Elle n'avait à soupçonner ni leur 
probité, ni leurs lumières, ni leur zèle» Elle était 
donc réduite à se taire ; et la dernière révolu- 
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tion , en lui ôtant le courage de discuter, lui en 
avait enlevé l'occasion. Elle n'était plus qu'un 
conseil d'état où des comités , chefs de travaux , 
venaient rendre desr comptes toujours applaudis, 
et proposer des décrets toujours adoptés. lies 
séances devenues silencieuses, sombres, et assez 
courtes, ne se prolongeaient plus comme aupa^ 
ravant pendant les journées et les nuits. 

Au-dessous de la Convention, qui s'occupait 
des matières générales de gouvernement, la 
commune s'occupait du régime municipal , et 
y faisait une véritable révolution. Ne songeant 
plus, depuis le 3 1 mai , à conspirer et à se servir 
de la force locale de Paris contre la Convention , 
elle s'occupait de la police , des subsistances, des 
marchés , des cultes , des spectacles, des filles 
publiques elles-mêmes, et rendait sur tous ces 
objets de régime intérieur et privé des arrêtés 
qui devenaient bientôt modèles dans toute la 
France. Chaumette , son procureur général , 
était , par ses réquisitoires toujours écoutés et 
applaudis par le peuple , le rapporteur de cette 
législation municipale. Cherchant partout une 
matière nouvelle à régler, envahissant conti- 
nuellement sur la liberté privée , ce législateur 
des halles et des marchés devenait chaque jour 
plus importun et plus redoutable. Pache, tou- 
jours impassible, laissait tout faire sous ses 
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ycux', donnait son approbation aux mesures 
proposées, et laissait à Chaumette les honneurs 
de la tribune municipale. 

La Convention laissant agir ses comités , la 
commune étant exclusivement occupée de ses 
attributions y la discussion sur les matières de 
gouvernement était restée aux jacobins ; seuls 
ils discutaient avec leur audace accoutumée les 
opérations du gouvernement , et la conduite de 
chacun de ses agens. Depuis long-temps, comme 
on Fa vu , ils avaient acquis une très grande 
importance par leur nombre , par l'illustration 
et le haut rang de la plupart de leurs membres, 
par le vaste cortège de leurs sociétés affiliées , 
enfin par leur ancienneté et leur longue influence 
sur la révolution. Mais depuis le 3i mai ayant 
£Eiit taire le côté droit de l'assemblée , ayant fait 
prédominer le système d'une énergie sans bor-: 
nés , ils avaient acquis une puissance d'opinion 
immense, et avaient hérité de la parole abdiquée 
en quelque sorte par la Convention. Us pour- 
suivaient les comités d'une surveillance conti- 
nuelle , discutaient leur conduite , celle des re- 
présentans , des ministres , des généraux, avec 
cette fureur de personnalités qui leur était pro- 
pre , et ils exerçaient sur tous les agens une 
censure inexorable , souvent inique , mais tou- 
jours utile par la terreur qu'elle leur inspirait 
V. 7 
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et le dévouement qu'elle leur imposait à tous. 
Les autres sociétés populaires avaient aussi leur 
liberté et leur influence, mais se soumettaient 
cependant à l'autorilé des jacobins. Les corde- 
liers y par exemple , plus turbulens , plus prompts 
à agir, reconnaissaient néanmoins la supériorité 
de raison de leurs aînés , et se laissaient ramener 
par leurs conseils, quand il leur arrivait de de- 
vancer le moment d'une proposition , par excès 
d'impatience révolutionnaire. Ija pétition de 
Jacques Roux contre la constitution , rétractée 
par les cordeliers à la voix des jacobins, était 
une preuve de cette déférence. 

Telle était, depuis le 3i mai, la distribution 
des pouvoirs et des influences : on voyait à la 
fois un comité gouvernant , une commune s'oc- 
cupant de règlemens municipaux, et des jaco- 
bins exerçant sur le gouvernement une censure 
continuelle et rigoureuse. 

Deux mois ne s'étaient pas écoulés sans que 
l'opinion ne s'exerçât sévèrement contre l'ad- 
ministration actuelle. Les esprits ne pouvaient 
pas s]arrêter au 3i mai ; leur exigence devait al- 
ler au-delà, et ilétaitnaturelqu'ilsdemandassent 
toujours et plus d'énergie, et plus de célérité, 
et phis de résultats. Dans la réforme générale 
des comités, demandée le 1 juin, on avait épar- 
gné le comité de salut public, rempli d'hommes 
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laborieux, étrangers à tous les partis , et char- 
gés de travaux qu'il était dangereux d'inter- 
rompre; mais on se souvenait qu'il avait hésité 
au 3i mai et au a juin, qu'il avait, voulu négo- 
cier avcic les départemens et leur envoyer des 
otages, et on n'avait pas tardé à le trouver iti- 
suffîsant pour les circonstances. Institué dans 
le moment le plus difficile, on lui imputait des 
défaites qui étaient le malheur de notre situa- 
tion €ft Qon sa faute. Centre de toutes les opé- 
rations, il était encombré d'affaires j| et on lui 
reprochait de s'pnsevelir dans les papiers, de 
s'absorber dans les détails, d'être en un mot usé 
et incapable. Établi cependant au moment de 
la défection de Dumouriez, lorsqye toutes les 
'ânqées étaient désorganisées, lorsque la Vendée 
se levait, et que l'Espagne commençait la guerre, 
il avait réorganisé l'armée du nord çt celle du 
Rhin, il avait créé celle des Pyrénées et de la 
Vendée, qui n'existaient pas, et approvisionné 
cent vingt-six places ou forts; et quoiqu'il restât 
encore beaucoup à faire pour mettre nos forces 
sur le pied nécessaire, c'était beaucoup d'avoir 
esçécuté de pareils travaux en si peu de temps 
et à travers les obstacles de l'insurrection dépai^ 
tenieptale. Mm la défiance publique exigeait 
toujours plus qu'on ne faisait , plus niéine qu'on 
ne pouvait faire, et c'e&t en cela même qu'elle 

7- 
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produisait une énergie si grande et proportion- 
née au danger. Pour augmenter la force du co- 
mité, et remonter son énergie révolutionnaire, 
on lui avait adjoint Sain t-Just, Jean-Bon-Saint- 
André, Couthon. Néanmoins on n'était pas sa- 
tisfait encore, et on disait que les derniers ve- 
nus étaient excellens sans doute, mais que leur 
influence était neutralisée par les autres. 

L'opinion ne s'exerçait pas moins sévèrement 
contre les ministres. Celui de l'intérieur. Garât, 
d'abord assez bien vu à cause de sa neutralité 
entre les girondins et les jacobins, n'était plus 
qu'un modéré depuis le a juin. Chargé de pré- 
parer un écrit pour éclairer les départemens sur 
les derniers événemens , il avait fait une longue 
dissertation où il expliquait et compensait tous 
les torts avec une impartialité très-philosophique 
sans doute, mais peu appropriée aux disposi- 
tions du moment. Robespierre, auquel il com- 
muniqua cet écrit beaucoup trop sage, le re- 
poussa. Les jacobins en furent bientôt instruits, 
et ils accusèrent Garât de n'avoir rien fait pour 
combattre le poison répandu par Roland. Il en 
était de même du ministre de la marine , d'AI- 
barade, qu'on accusait de laisser dans les étàts- 
majorsdes escadres , tous les anciens aristocrates. 
Il est vrai en efiFet qu'il en avait conservé beau- 
coup , et les événemens de Toulon le prouvèrent 
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bientôt; mais les épurations étaient plus diffi- 
ciles dans les armées de mer que dans celles de 
terre, parce que les connaissances spéciales 
qu'exige la marine ne permettaient pas de rem- 
placer les vieux ofiBciers par de nouveaux , et de 
faire, en six mois, d'un paysan un soldat, un 
sous-officier, un général.Le ministrede la guerre, 
Bouchotte , s'était seul conservé en faveur , par- 
ce que , à l'exemple de Pache , son prédécesseur, ' 
il avait livré ses bureaux aux jacobins et aux 
cordeliers, et avait calmé leur défiance en les 
appelant eux-mêmes dans son administration. 
Presque tous les généraux étaient accusés, et 
particulièrement les nobles; mais il en était 
deux surtout qui étaient devenus l'épouvantail 
du jour : c'étaient Custine , au nord, et Byron , 
à l'ouest. Marat, comme on l'a vu, les avait ac- 
cusés quelques jours avant sa mort; et depuis 
cette accusation, tous les esprits se demandaient 
pourquoi Custines restait au camp de César sans 
débloquer Valenciennes? pourquoi Byron, inac- 
tif dans la basse Vendée, avait laissé prendre 
Saumur et assiéger Nantes? 

La même défiance régnait à l'intérieur : la 
calomnie errait sur toutes les têtes et s'égarait 
sur les meilleurs patriotes. Gomme il p'y avait 
plus de côté droit auquel on put tout attribuer, 
comme il n'y avait plus un Roland, un Brissot, 
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un Guadet, à qui on pût, à chaque crainte, im- 
puter une trahison , le reprofche menaçait les ré- 
publicains les plus décidés. Il régnait une fureur 
de soupçons et d'accusations incroyable. La vie 
révolutionnaire la plus longue et la plus soute- 
nue n'était plus une garantie , et on pouvait en 
un jour, en une heure, être assimilé aux plus 
grands ennemis de la république. Les imagina- 
tions ne pouvaient pas se désenchanter sitôt de 
ce Danton , dont Faudace et l'éloquence avaient 
soutenu les courages dans toutes les circonstan- 
ces décisives ; mais Danton portait dans la ré- 
volution la passion la plus violente pour le 
but, sans aucune haine contre les individus, et 
ce n'était pas assez. L'esprit d'une révolution se 
compose de passion pour le but , et de haiUe 
pour ceux qui lui font obstacle : DantoU n'a- 
vait que l'un de ces deux sentimens. En fait de 
mesures révolutionnaires tendant à frapper 
les richies, à mettre en action les indifférens^ 
et à développer les ressources de la nation, il 
n'avait tiéti ménagé, et avait imaginé les moyens 
les plus hardis et les plus violens; mais, tolérant 
et facile poUi» les individus , il ne voyait pas des 
ennemis dans tous ; il y voyait des hommes di- 
vers de caractère , d'esprit , qu'il fallait ou gagner, 
ou accepter avec le degré de leur énergie. Il n'a- 
vait paà pris Dumouriez pour un perfide, ttials 
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pour un mécontent poussé à bout. Il n'avait pas 
vu dans les girondins des complices de Pitt, mais 
d'honnêtes gens incapables , et il aurait voulu 
qu'on les écartât sans les immoler. On disait 
même qu'il s'était offensé de la consigne donnée 
par Henriot le ^ juin. Il touchait la main à des 
généraux nobles, dînait avec des fournisseurs, 
s'entretenait familièrement avec les hommes de 
tous les partis, recherchait les plaisirs, et en 
avait beaucoup pris dans la révolution. On sa- 
vait tout cela , et on répandait sur son^ énergie 
et sa probité les bruits les plus équivoques. Un 
jour on disait que Danton ne paraissait plus aux 
Jacobins; on parlait de sa paresse, de ses con- 
tinuelles distractions, et on disait que la révolu- 
tion n'avait pas été une carrière sans jouissances 
pour lui. Un autre jour, un jacobin disait à la 
tribune : Danton m'a quitté pour aller toucher 
la main à un général. Quelquefois on se plai- 
gnait des individus qu'il avait recommandés aux 
ministres. N'osant pas toujours l'attaquer lui- 
même, on' attaquait ses amis. Le boucher Le- 
gendre , son collègue dans la députation de Pa- 
ris ,.son lieutenant dans les rues et les faubourgs, 
et l'imitateur de son éloquence brute et sauvage, 
était traité de modéré par Hébert et les autres 
turbulens des Cordeliers. « Moi un modéré ! s'é- 
« criait Legendre aux Jacobins, quand je me 
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<c fais quelquefois des reproches d'exagération ; 
« quand on écrit de Bordeaux que j'ai assommé 
<x Guadet; quand on met dans tous les journaux 
<x que j'ai saisi Lanjuinais au collet, et que je 
c< l'ai traîné sur le pavé! » On traitait encore de 
modéré un autre ami de Danton , patriote aussi 
connu et aussi éprouvé, Camille -Desmoulins, 
l'écrivain à la fois le plus naïf, le plus comique 
et le plus éloquent de la révolution. Camille 
connaissait beaucoup le général Dillon, qui, 
placé par Dumouriez au poste des Islettes dans 
l'Argonne, y avait déployé tant de fermeté et de 
bravoure. Camille s'était convaincu par lui-mê- 
me que Dillon n'était qu'un brave homme, sans 
opinion politique , mais doué d'un grand instinct 
guerrier, et ne demandant qu'à servir la répu- 
blique. Tout à coup, par l'effet de cette incroya- 
ble défiance qui régnait, on répand que Dillon 
va se mettre à la tête d'une conspiration pour 
rétablir Louis XVII sur le trône. Le comité de 
salut public le fait aussitôt arrêter. Camille, qui 
s'était convaincu par ses y^ux qu'un tel bruit 
n'était qu'une fable , veut défendre Dillon de- 
vant la Convention. Alors de toutes parts on lui 
dit : Vous dinez avec les aristociates. fiillaud- 
Varennes, en lui coupant la parole, s'écrie: Qu'on 
ne laisse pas Camille se déshonorer. — On me 
coupe la parole, répond alors Camille, eh bien. 
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à moi luon écritoire ; et il écrit aussitôt un pam- 
phlet intitulé 9 Lettre à Dillon, plein de grâce 
et de raison, où il frappe dans tous les sens et 
sur toutes les têtes. Il dit au comité de salut 
public : Vous avez usurpé tous les pouvoirs, 
amené toutes les affaires à vous, et vous n'en 
terminez aucune. Vous étiez trois chargés de la 
guerre; l'un est absent, l'autre malade, et le 
troisième n'y entend rien; vous laissez à la tête 
de nos armées les Custines, les fiiron, les Me- 
nou, les Berthier, tous aristocrates, ou fayettistes, 
ou incapables. Il dit à Cambon : Je n'entends 
rien à ton système de finances, mais ton papier 
ressemble fort à celui de Law, et court aussi 
vite de mains en mains. Il dit à Billaud-Varennes : 
Tu en veux à Arthur Dillon , parce qu'étant com- 
missaire à son armée , il te mena au feu; à Saint- 
Just : Tu te respectes , et portes ta tête comme 
un Saint-Sacrement; à firéard, à Delmas, àBar- 
rère et autres : Vous avez voulu donner votre 
démission le 2 juin, parce que vous ne pouviez 
pas considérer cette révolution de sang-froid,tant 
elle vous paraissait affreuse. Il ajoute que Dil- 
lon n'est ni républicain, ni fédéraliste, ni aris- 
tocrate, qu'il est soldat, et qu'il ne demande 
qu'à servir; qu'il vaut en patriotisme le comité 
de salut public et tous les états-majors conser- 
vés à la tête des armées; que du moins il est 
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grand militaire, qu'on est trop heureux d'en 
pouvoir conserver quelques-uns, et qu'il ne 
faut pas s'imaginer que tout sergent puisse être 
général. Depuis, ajoute-t-il, qu'un officier in- 
connu, Dumouriez, a vaincu malgré lui à Gem- 
mapes, et a pris possession de toute la Belgique 
et de Breda, comme un maréchal-des-logis apec 
de la craie ^ l'ivresse des succès de la république 
nous a donné la même ivresse que les succès 
de son règne donnèrent à Louis XIV. Il prenait 
ses généraux dans son antichambre, et nous 
croyons pouvoir prendre les nôtres dans lés rues; 
nous sommes même allés jusqu'à dire que nous 
avions trois millions de généraux. 

On voit , à ce langage , à ces attaques croisées, 
que la confusion régnait dans la montagne. Cette 
situation est ordinairement celle de tout parti 
qui vient de vaincre, qui va se diviser, mais 
dont les fractions ne sont pas encore claire- 
ment détachées. Il n'y avait pas encore de nou- 
veau parti, formé dans le parti vainqueur. 
L'accusation de modéré ou d'exagéré planait 
sur toutes les têtes, et ne se fixait encore sur 
aucune. Au milieu de ce désordre d'opinion une 
réputation restait toujours inaccessible aux at- 
taques, c'était celle de Robespierre. On ne lui 
reprochait à lui de l'indulgence pour aucun in- 
dividu; il n'avait aimé aucun proscrit, frayé 
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avec aucun général^ ou financier ou député. 
On ne pouvait l'accuser d'avoir pris aucun plai- 
sir dans la révolution, car il vivait obscuré- 
ment chez un menuisier, et entretenait , dit-on , 
avec Tune de ses filles un commerce tout à fait 
ignoré. Sévère, réservé, intègre, il était, «t 
passait pour incorruptible. On ne pouvait lui 
reprocher que l'orgueil , espèce de vice qui ne 
souillie pas comme la corruption , mais qui fait 
de grands maux dans les discordes civiles, et qui 
devient terrible chez les hommes austères , chez 
les dévots religieux ou politiques, parce que 
demeuré leur seule passion, il s'exerce chez eux 
sans distraction et sans pitié. 

Robespierre était le seul individu qui pût 
réprimer certains mouvemens d'impatience ré- 
volutionnaire, sans qu'on imputât sa modéra- 
tion à des liaisons de plaisir ou d'intérêt. Sa ré- 
sistance , s'il en opposait , n'était jamais attribuée 
qu'à de la raison. Il sentait cette position, et il 
commença pour la première fois à se faire un 
système. Jusque là tout entier à sa haine, il 
n'avait songé qu'à pousser la révolution sur les 
girondins; maintenant voyant dans un nouveau 
débordement des esprits un danger pour les 
patriotes, il pensa qu'il fallait maintenir le 
respect pour la convention et le comité de salut 
public, parce que toute l'autorité résidait eti 
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eux y et ne pouvait passer en d'autres mains 
sans une confusion épouvantable. D'ailleurs il 
était dans cette Convention , il ne pouvait man- 
quer d'être bientôt dans le comité de salut pu- 
blic , et il défendait à la fois une autorité in- 
dispensable, et une autorité dont il allait faire 
partie. Toute opinion se formant aux Jacobins , 
il songea à s'en emparer toujours davantage, à 
les rattacher autour de la Convention et des co- 
mités , sauf à les déchaîner ensuite s'il le jugeait 
nécessaire. Toujours assidu, mais assidu chez 
eux seuls , il les flattait de sa présence; et ne par- 
lant plus que rarement à la Convention, où, 
comme nous l'avons dit, on ne parlait presque 
plus , il se faisait souvent entendre àleur tribune, 
et ne laissait jamais passer une proposition im- 
portante sans la discuter, la modifier ou la re- 
pousser, £n cela sa conduite était bien mieux 
calculée que celle de Danton. Rien ne blesse les 
hommes et ne favorise les bruits équivoques 
comme l'absence. Danton, négligent comme un 
génie ardent et passionné, était trop peu chez 
les Jacobins. Quand il reparaissait, il était réduit 
à se justifier , à assurer qu'il serait toujours bon 
patriote, à dire que a si quelquefois il usait de 
a certains ménagemens pour ramener des es- 
(( prits faibles, mais excellens, on pouvait être 
a assuré queson énergie n'en était pas diminuée, 
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« qu'il veillait toujours avec la même ardeur aux 
a intérêts de la république , et qu'elle serait vic- 
« torieuse. «Vaines et dangereuses excuses! Dès 
qu'on s'explique, dès qu'on se justifie, on est 
dominé par ceux auxquels on s'adresse. Robes- 
pierre, au contraire, toujours présent, toujours 
prêt à écarter les insinuations , n'était jamais 
réduit à se justifier; il prenait au contraire le 
ton accusateur; il gourmandait ses fidèles jaco- 
bins, et il avait justement saisi ce point où la 
passion qu'on inspire étant bien prononcée, on 
ne fait que l'augmenter par des rigueurs. 

On a vu de quelle manière il avait traité 
Jacques Roux , qui avait proposé une pétition 
contre l'acte constitutionnel; il en faisait de 
même dans toutes les circonstances où il s'agis- 
sait de la convention. Elle était épurée, disait-il ; 
elle ne méritait que des respects; quiconque 
l'accusait était un mauvais citoyen. Le comité 
de salut public n'avait sans doute pas fait tout 
ce qu'il devait faire (car tout en les défendant, 
Robespierre ne manquait pas de censurer ceux 
qu'il défendait ) ; ipais ce comité était dans une 
meilleure voie; l'attaquer, c'était détruire le 
centre nécessaire de toutes les autorités, afiai- 
blirl'énergiedugouvernement, et Compromettre 
la république. Quand on voulait fatiguer le co- 
mité ou la convention de pétitions trop répétées, 
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il s'y opposait en disant qu'on usait Tinfluence 
des jacobins , et qu'on faisait perdre le temps 
aux dépositaires du pouvoir. Un jour on voulait 
que les séances du comité fussent publiques; il 
s'emporta contre cette proposition , il dit qu'il 
y avait des ennemis cachés. , qui j sous le masque 
du patriotisme y faisaient les propositions les 
plus incendiaires, et il commença à soutenir 
que l'étranger payait deux espèces de conspira^ 
teurs en Frai^^e ; les exagérés , qui poussaient 
tout au désordre, et les modérés, qui voulaient 
tout paralyser par la mollesse. 

Le comité de salut public avait été prorogé 
trois fois. Le lo juillet il devait être prorogé une 
quatrième fois, ou renouvelé. Le 8, grande 
séance aux Jacobins ; de toutes parts on dit que 
les membres du comité doivent être changés , 
et qu'il ne faut pas encore les proroger comme 
on l'a fait trois mois de suite, a Sans doute , dit 
Bourdon , le comité a de bonnes intentions ; je 
ne veux pas l'inculper ; mais un malheur atta- 
ché à l'espèce humaine est de n'avoir d'énergie 
que quelques jours seulement. Les niembre» 
actuels du comité ont déjà passé cette époque; iU 
son t usés : changepns-les. Il nousfaut auJQorcfhai 
des hommes révolutionnaires, des hommes à qui 
nous puissions confier le sort de la république, 
et qui nous en répondent corps pour corps. » 
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L'ardent Chabot succède à Bourdon. « Le 
comité 9 dit^il, doit-étre renouvelé , et il ne faut 
pas souffrir une nouvelle prorogation. Lui ad- 
joindre quelques membres de plus, reconnus 
bons patriotes , ne suffirait pas ; car on en a la 
preuve dans ce qui est arrivé. Cou thon, Saint* 
Just, Jean-Bon*Saint-André , adjoints récem- 
ment, sont annulés par leurs collègues. Il ne 
faut pas non plus qu'on renouvelle le comité 
au scrutin secret, car le nouveau ne vaudrait 
p^s mieux que l'ancien , qui ne vaut rien du 
tout. J'ai entendu Mathieu, poursuit Chabot, 
tenir les discours les plus inciviques à la société 
des femmes révolutionnaires. Ramel a écrit à 
Toulouse que les propriétaires pourraient seuls 
sauver la chose publique , et qu'il fallait se gar- 
der de remettre les armes aux mains des sans- 
culottes. Cambon est un fou qui voit tous les 
objets trop gros, et s'en effraie cent pas à l'a-r 
vance. Guyton - Morveaux est un honnête 
hpmme, un quaker qui tremble toujours. Del- 
mas, qui avait la partie des nominations, n'a 
fait que de mauvais choix, et a rempli l'armée 
de contre-rrévolutionnaires ; enfin ce comité était 
ami de Lebrun, et il est ennemi de Bouchotte. » 

Robespierre s'empresse dé répondre à Cha- 
bot «A chaque phrase, à chaque mot, dît-il, 
du discours de Chabot, je sens respirer le pa- 
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triotisme le plus pur; mais j'y vois aussi le pa- 
triotisme trop exalté qui s'indigne que tout ne 
tourne pas au gré de ses désirs , qui s'irrite de 
ce que le comité de salut public n'est pas par- 
venu dans ses opérations à une perfection im- 
possible ^ et que Chabot ne trouvera nulle part. 

« Je le crois comme lui , ce comité n'est pas 
composé d'hommes également éclairés, égale- 
ment vertueux ; mais quel corps trouvera-t-il 
composé- de cette manière? Empêchera-t-il les 
hommes d'être sujets à l'erreur? N'a-t-il pas vu 
la Convention , depuis qu'elle a vomi de son 
sein les traîtres qui la déshonoraient, reprendre 
une nouvelle énergie, une grandeur qui lui avait 
été étrangère jusqu'à ce jour , un caractère plus 
auguste dans sa représentation? Cet exemple 
ne suffit-il pas pour prouver qu'il n*est pas tou- 
jours nécessaire de détruire, et qu'il est plus 
prudent quelquefois de s'en tenir à réformer? 

(c Oui, sans doute, il est dans le comité de 
salut public des hommes capables de remonter 
la machine et de donner une nouvelle force à 
ses moyens. Il ne faut que les y encourager. 
Qui oubliera les services que ce comité a rendus 
à la chose publique, les nombreux complots 
qu'il a découverts, les heureux aperçus que nous 
lui devons, les vues sages et profondes qu'il nous 
a développées? 
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« L'assemblée n'a point créé un comité de sa* 
lut public pour l'influencer elle-même , ni pour 
diriger ses décrets; mais ce comité lui a été 
utile pour démêler dans les mesures proposées 
ce qui était bon^ d'avec ce qui, présenté sous 
une forme séduisante , pouvait entraîner les 
conséquences les plus dangereuses; mais il a 
donné les premières impulsions à plusieurs dé- 
terminations essentielles qui ont sauvé peut-être 
la patrie; mais il lui a sauvé les inconvéniens 
d'un travail pénible, souvent infructueux, en 
lui présentant les résultats déjà heureusement 
trouvés d'un travail qu'elle ne connaissait qu'à 
peine, et qui ne lui était pas assez familier. 

a Tout cela suffit pour prouver que le comité 
de salut public n'a pas été d'un si petit secours 
qu'on voudrait avoir l'air de le croire. Il a fait des 
fautes sans doute; est-ce à moi de les dissimu- 
ler? Pencherais-je vers l'indulgence, moi qui 
crois qu'on n'a point assez fait pour la patrie 
quand on n'a pas tout fait? Oui, il a fait des 
fautes , et je veux les lui reprocher avec vous ; 
mais il serait impolitique en ce moment d'appe- 
ler la défaveut du peuple sur un comité qui a 
besoin d'être investi de toute sa confiance, qui 
est chargé de grands intérêts, et dont la patrie 
attend de grands secours ; et, quoiqu'il n'ait pas 
l'agrément des citoyennes républicaines révo- 
v. 8 
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hitionnaireSy je ne le crois pas moins propre à 
ses importantes opérations. » 

Toute discussion fut fermée après les ré- 
flexions de Robespierre. Le surlendemain , le 
comité fut renouvelé et réduit à neuf individus/ 
comme dans Torigine. Ses nouveaux membres 
étaient Barrère, Jean-Bon-Saint- André , Gaspa- 
rin, Couthon, Hérault-Séchelles , Saint^Just, 
Thuriot, Robert-Lindet , Prieur de la Marne. 
Tous les membres accusés de faiblesse étaient 
congédiés^ excepté Barrère , à qui sa grande fa- 
cilité à rédiger des rapports , et à se plier aux 
circonstances 9 avait fait pardonner le passé. 
Robespierre n'y était pas encore, mais avec 
quelques jours de plus, avec encore un peu de 
danger sur les frontières , et de terreur dans la 
Convention , il allait y arriver. 

Robespierre eut encore plusieurs autres occa- 
sions d'employer sa nouvelle politique. La ma- 
rine commençant à donner des inquiétudes, on 
ne cessait de se plaindre du ministre d'Albarade,^ 
de son prédécesseur Monge, de l'état déplorable 
de nos escadres, qui, revenues de Sardaigne 
dans les chantiers de Toulon , ne se réparaient 
pas, et qui étaient commandées par de vieux 
officiers presque tous aristocrates. On se plai- 
gnait même de quelques nouveaux individus 
agrégés au bureau de la marine. On accusait 
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beaucoup entr'autres un nommé Peyrôn , en- 
voyé pour réorganiser Tarmée à Toulon. Il to'a* 
vait pas fait, disait-on, ce qu'il aurait dû faire : 
on en rendait le ministre responsable , et le mU 
uistre rejetait la responsabilité sur un grand 
patriote, qui lui atait recommandé Peyron. On 
désignait avec affectation ce patriote célèbre, 
sans oser le nommer. Son nom, s'écrient plu- 
sieurs voix. Eh bien, reprend le dénonciateur, 
ce patriote célèbre, c'est Danton. A ces mots 
des murmures éclatent. Robespierre accourt : 
« Je demande, dit-il, que la farce cesse et que 
la séance commence... On accuse d'Albarade ; 
je ne le connais que par la voix publique, qiii 
le proclame un ministre patriote ; mais que lui 
reproche-t-on ici ? une erreur. Quel homme 
n'en est pas capable? Un choix qu'il a fait n'a pas 
répondu àFattente générale ! Bouchotte etPache 
aussi ont fait des choix défectueux, et cepen- 
dant ce sont deux vrais républicains , deux sin- 
cères amis de la patrie. Uti homme est en place, 
il suffit, on le calomnie. Eh! quand cesserons- 
nous d'ajouter foi aux contes ridicules ou pei*- 
fides dont on nous accable de toutes parts ! 

« Je me suis aperçu qu'on avait joint à cette 
dénonciation assez générale du ministre uUe 
dénonciation particulière contre Danton. Se- 
rait-ce Jui qu'on voudrait vous rendre suspect? 

8. 
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Mais 9 si, au lieu de décourager les patriotes en 
leur cherchant avec tant de soin des crimes où 
il existe à peine une erreur légère , on s'occu- 
pait un peu des moyens de leur faciliter leurs 
opérations y de rendre leur travail plus clair et 
moins épineux , cela serait plus honnête, et la 
patrie en profiterait. On a dénoncé Bouchotte , 
on à dénoncé Pache, car il était écrit que les 
meilleurs patriotes seraient dénoncés. Il est bien 
temps de mettre fin à ces scènes ridicules et 
affligeantes; je voudrais que la société des jaco- 
bins s'en tint à une série de matières qu'elle 
traiterait avec fruit; qu'elle restreignit le grand 
nombre de celles qui s'agitent dans son sein, 
et qui , pour la plupart , sont aussi futiles que 
dangereuses. » 

Ainsi , Robespierre , voyant le danger d'un 
nouveau débordement des esprits qui aurait 
anéanti tout gouvernement, s'efforçait de rat- 
tacher les jacobins autour de la Convention , 
des comités et des vieux patriotes. Tout était 
profit pour lui dans cette politique louable et 
utile. En préparant la puissance des comités, il 
préparait la sienne propre ; en défendant les 
patriotes de même date et de même énergie que 
lui, il se garantissait, et empêchait l'opinion de 
faire des victimes à ses côtés ; il plaçait fort au- 
dessous de lui ceux dont il devenait le protec- 
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teur; enfin il se faisait, par sa sévérité même, 
adorer des jacobins , et se donnoit une haute 
réputation de sagesse. En cela Robespierre ne 
mettait d'autre ambition que celle de tous les 
chefs révolutionnaires, qui avaient voulu arrê- 
ter la révolution à eux ; et cette politique , qui 
les avait tous dépopularisés , ne devait pas le 
dépopulariser lui , parce que la révolution ap- 
prochait du terme de ses dangers et de ses excès. 

Les députés détenus avaient été mis en accu- 
sation immédiatement après la mort de Marat, 
et on préparait leur jugement. On disait déjà 
qu'il fallait faire tomber les têtes des Bourbons 
qui restaient encore, quoique ces têtes fussent 
celles de deux femmes, l'une épouse, l'autre 
sœur du dernier roi ; et celle de ce duc d'Or- 
léans, si fidèle à la révolution et aujourd'hui 
détenu à Marseille, pour prix de ses services. 

On avait ordonné une fête pour l'acceptation 
de la constitution. Toutes les assemblées pri^ 
maires devaient envoyer des députés qui vien- 
draient exprimer leur vœu, et se réuniraient au 
champ de la fédération dans une fête solennelle» 
La date n'en était plus fixée au 1 4 juillet, mais 
au 10 août, car la prise des Tuileries avait 
amené la république , tandis que la prise de la 
Bastille n'avait aboli que la féodalité, et avait 
laissé subsister la monarchie. Aussi les répu- 
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blicaiiis et les royalistes constitutionnels se 
distinguaient-ils en ce que les uns célébraient 
le lo août, et les autres le i4 juillet 

Le fédéralisme expirait, et l'acceptation de la 
constitution était générale. Bordeaux gardait 
toujours la plus grande réserve, ne faisait aucun 
acte ni de soumission ni d'hostilité, mais accep- 
tait la constitution . Lyon poursuivait les procédu* 
res évoquées au tribunal révolutionnaire, mais , 
rebelle en ce point seul, se soumettait quant 
aux autres , et adhérait aussi à la constitution. 
Marseille seule refusait son adhésion. Mais sa 
petite armée , déjà séparée de celle du I>angue- 
doc, venait, dans les derniers jours de juillet , 
d'être chassée d'Avignon , et de repasser la Du- 
rance. Ainsi le fédéralisme était vaincu, et la 
constitution triomphante. Mais le danger s'ag- 
gravait sur les frontières; il devenait urgent 
dans la Vendée , sur le Rhin et dans le Noi*d ; 
de nouvelles victoires dédommageaient les Yen- 
déens de leur échec devant Nantes; et Mayence, 
Valenciennes , étaient pressées plus vivement 
que jamais. 

Nous avons laissé les Vendéens rentrés dans 
leur pays après l'expédition sur Nantes , Biron 
arrivé à Aogers lorsque Nantes était délivrée , et 
convenant d'un plan avec le général Canclaux. 
Pendant ce temps, Westermann s'était rendu à 
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Niort avec la légion germanique , et avait obte> 
nu de Biron la permission de s'avancer dans Vix^ 
térieur du pays. Westermann était ce même Al- 
sacien qui s'était distingué au lo août et en avait 
<iécidé le succès ; qui avait servi glorieusement 
sous Dumouriez , s'était lié avec lui et avec Dan<- 
ton, avait été accusé par Marat, et l'avait, dit- 
on, bâtouné pour diverses injures. Il était du 
nombre de ces patriotes dont on reconnaissait 
les grands services, mais auxquels on commen* 
çait à reprocher les plaisirs qu'ils avaient pris 
dans la révolution, et dont on se dégoûtait déjà 
parce qu'ils exigeaient de la discipline dans les 
armées, des connaissances dans les officiers, et 
ne voulaient pas exclure tout général noble, ni 
qualifier de traître tout général battu. Wester- 
mann avait formé une légion dite germanique ^ 
de quatre ou cinq mille hommes, renfermant 
infanterie, cavalerie et artillerie. A la tête de 
cette petite armée dont il s'était rendu maître , 
et où il maintenait une discipline sévère, il avait 
déployé la plus grande audace et fait des ex- 
ploits brillans. Transporté dans la Vendée avec 
sa légion, il l'avait réorganisée de nouveau, et 
en avait chassé les lâches qui étaient allés le dé- 
noncer. Il témoignait un mépris très- haut pour 
ces bataillons informes qui pillaient et désolaient 
le pays, il affichait les mêmes sentimens que Bi- 
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ron , et était rangé avec lui parmi les aristocrates 
militaires. Le ministre de la guerre Bouchotle 
avait répandu, comme on Ta vu, ses agens ja- 
cobins et cordeliers dans la Vendée. Là ils riva- 
lisaient avec les représentans et les généraux, 
autorisaient les pillages et les vexations sous le 
titre de réquisitions de guerre, et l'indiscipline 
sous prétexte de défendre le soldat contre le des- 
potisme des officiers. Le premier commis de la 
guerre, sous Bouchotte, était Vincent, jeune 
cordelier frénétique , l'esprit le plus dangereux 
et le plus turbulent de cette époque ; il gouver- 
nait Bouchotte, faisait tous les choix, et pour- 
suivait les généraux avec une rigueur extrême. 
Ronsin, cet ordonnateur envoyé à Dumouriez, 
lorsque ses marchés furent cassés , était l'ami 
de Vincent et de Bouchotte, et le chef de leurs 
agens dans la Vendée, sous le titre d'adjoint- 
ministre. Sous lui étaient les nommés Momoro, 
imprimeur; Grammont, comédien, et plusieurs 
autres qui agissaient dans le même sens et avec 
la même violence. Westermann, déjà peu d'ac- 
cord avec eux , se les aliéna tout-à-fait par un 
acte d'énergie. Le nommé Rossignol, ancien ou- 
vrier orfèvre , qui s'était distingué au 20 juin et 
au 10 août, et qui était chef de l'un des batail- 
lons de la formation d'Orléans, était du nombre 
de ces nouveaux officiers favorisés par le minis- 
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tère cordelier. Étant un jour à boire avec des 
soldats de Westermann, il disait que les soldats 
ne devaient pas être le;^ esclaves des officiers , 
queBiron était un ci^depant^ un traître, et que 
l'on devait chasser les bourgeois des maisons 
pour y loger les troupes. Westermann le fit ar- 
réter^et le livra aux tribunaux militaires. Konsin 
se hâta de le réclamer , et envoya tout de suite 
à Paris une dénonciation contre Westermann. 
Westermann, sans s'inquiéter de cet événe- 
ment^ se mit en marche avec sa légion pour pé* 
nétrer jusqu'au cœur même de là Vendée. Par* 
tant du côté opposé à la Loire, c'est* à*dire du 
. midi du théâtre de la guerre , il s'empara d'abord 
de Parthenai, puis entra dans Âmaillou, et mit 
le feu dans ce dernier bourg , pour user de re< 
présailles envers M. de Lescure. Celui-iCi , en ef- 
fet, en entrant à Parthenai, avait exercé des 
rigueurs contre les habitans, qui étaient accu-» 
ses d'esprit révolutionnaire. Westermann fit en«* 
lever tous les habitans d' Amaillou, et les envoya 
à ceux de Parthenai, comme dédommagement; 
il brûla ensuite le château de Clisson, apparte- 
nant à Lescure, et répandit partout la terreur 
par sa marche rapide et le bruit exagéré de ses 
exécutions militaires. Westermann n'était pas 
cruel , mais il commença ces désastreuses repré* 
sailles qui ruinèrent les pays neutres, accusés 
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par chaque parti d avoir favorisé le parti con* 
traire. Tout avait fui jusqu'à Châtiilon^ et c'était 
là que s'étaient réunis l^s familles des chefs ven* 
déens et les débris de leurs armées. Le 3 juillet, 
Westermann, ne craignant pas de se hasarder 
au centre du pays insurgé, entra dans Châtillony 
€t en chassa le conseil supérieur et l'état-major 
qui y siégeaient comme dans leur capitale. Le 
brait de cet eitploit audacieux s'était répandu 
au loin; mais la position de Westermann était 
hasardée. Les chefs vendéens s'étaient repliés j 
avaient sonné le tocsin , rassemblé une armée 
considérable , et se disposaient à surprendreWes- 
termann du côté où il s'y attendait le moins. Il 
avait placé sur un moulin et hors de Châiitlon 
un poste qni commandait tous les environs. Les 
Vendéens , s'avançant à la dérobée, suivant leur 
tactique ordinaire, entourent ce poste et se met^ 
tent à l'assaillir de toutes parts. Westermann, 
averti un peu tard, s'empresse de le £giire sou* 
tenir, mais les détadiemens qu'il envoie sont 
repoussés et ramenés dans Châtillon. L'alarme 
se répand alors dans larmée républicaine; elle 
abandonne Châtillon en désordre; et Wester- 
mann lui-même , après avoir fait des prodiges 
de bravoure, est ^emporté dans la fuite , et obligé 
de se sauver à la bâte en laissant derrière lui 
un grand nombre d'hommes morts ou prison- 
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niers. Cet échec causa autant de découragement 
dans les esprits, que la témérité et le succès de 
l'expédition avaient causé de présomption et 
d'espérance. 

Pendant que ces choses se passaient à Ghàtit- 
lon, Biron venait de convenir d'un plan avec 
Canclaux, Us devaient descendre tous deux jus- 
qu'à Nantes, balayer la rive gauche de la Loire, 
tourner ensuite vers Machecoul', donner la main 
à Boulard, qui partirait des Sd[)les, et, après 
avoir séparé ainsi les Vendéens de la mer, niar* 
cher vers la Haute- Vendée pour soumettre tout 
le pays. Les représentans ne voulurent pas de 
ce plan; ils prétendirent qu'il (allait partir du 
point oiéme où t'on était pour pénélrei! dam 
le pays, marcher en conséquence sur les ponts 
de Ce avec les troupes réunies à Angers, et se 
faire appuyer vis-à-vis par une colonne qui s'a- 
vancerait de Niort. Biron, &e voyant alors con- 
trarié, donna sa démission..Maisdans oemon^nt 
même on apprenait la déroute de Chàtillon, et 
on imputait tput à Biroa^ On lui reprochait d'a- 
VQir laissé assiéger Nantes , et de n'avoir pas 
secondé Westermann* Sur la dénoncia^tioB de 
Ronsin et de ses agens,, il f^t miandé à la barre 2 
Westermann tut mi$ en jugemient, et Rossi^ol 
élargi sur^le-'champ. Tel était le sort des g^né- 
rau:^ dans la Vendée au milieti des ageiis jacoUns. 
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Le général Labarolièrepritle conimandement 
des troupes laissées à Angers par Biron, et se 
disposa, selon le vœu des représentans , à s'a* 
vancer dans le pays par les ponts de Ce. Après 
avoir laissé quatorze cents hommes à Saumur, 
et quinze cents aux ponts de Ce, il se porta vers 
Brissac, où il plaça un poste pour assurer ses 
communications. Cette armée indisciplinée com- 
mit les plus affreuses dévastations sur un pays 
dévoué à la république. Le i5 juillet elle fut at- 
taquée au camp de Fline par vingt mille Ven- 
déens. L'avant-garde, composée de troupes ré- 
gulières , résista avec vigueur. Cependant le corps 
de bataille allait céder, lorsque les Vendéens, 
plus prompts à lâcher le pied, se retirèrent en 
désoixire. Les nouveaux bataillons montrèrent 
alors un peu plus d'ardeur; et, pour les encou- 
rager, on leur donna des éloges qui n'étaient 
mérités que par l'avant-garde. Le 1 7 on s'avan- 
ça près de Vihiers ; et une nouvelle attaque, re- 
çue et soutenue avec la même vigueur par l'a- 
vant-garde , avec la même hésitation par la masse 
de l'armée, fut repoussée de nouveau. On arriva 
dans le jour à Vihiers même. Plusieurs généraux, 
pensant que ces bataillons d'Orléans étaient trop 
mal organisés pour tenir la campagne, et qu'on 
ne pouvait pas avec une telle armée rester au 
milieu du pays, étaient d'avis de se retirer. La- 
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barolière décida qu'il fallait attendre à Vihiers, 
et se défendre si on y était attaqué. Le 1 8 , à une 
heure après-midi , les Vendéens se présentent; 
Tavant-garde républicaine se conduit avec la 
même valeur; mais le reste de l'armée chancelé 
à la vue de l'ennemi , et se replie malgré les ef-^ 
forts des généraux. Les bataillons de Paris , ai- 
mant mieux crier à la trahison que se battre , 
se retirent en désordre. La confusion devient 
générale; Santerre, qui s'était jeté dans la mê- 
lée avec le plus grand courage, manque d'être 
pris. Le représentant Bourbotte court le même 
danger; et l'armée fuit si vite, qu'elle est en 
quelques heures àSaumur. La division de Niort, 
qui allait se mettre en mouvement, s'arrêta; et 
le 20 il fut décidé qu'elle attendrait la réorga- 
nisation de la colonne de Saumur. Comme il 
fallait que quelqu'un répondit de la défaite, 
Ronsin et ses agens dénoncèrent le chef d'état- 
major Berthier, et le général Menou, qui pas- 
saient tous deux pour être aristocrates parce 
qu'ils recommandaient la discipline. Berthier et 
Menou furent aussitôt mandés à Paris, comme 
l'avaient été Biron et Westermann. 

Tel avait été jusqu'à cette époque l'état de 
cette guerre. Les Vendéens se levant tout à coup 
en avril et en mai, avaient pris Thouars, Lou- 
dun, Doué, Saumur, grâce à la mauvaise qua- 
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lité des Iroupes coin{>osées de tioùyellés recrueài 
Descendus jusqu'à Nantes eti juin^ ils avaient 
été repoussés de Nantes par Canclaux , des Sa- 
bles par Boulardy deux généraux qui avaient 
su introduire chez leurs soldats Tordre et la 
discipline. Westermann , agissant avec audace , 
et une partie de bonnes troupes ^ avait pénétré 
jusqu'à Ghâtillon veiï's les premiers jours de juin ; 
mais, trahi par les habitans, surpris par les 
insurgés 9 il avait essuyé une déroute ; et enfin la 
colonne de Tours, voulant s'avancer dans le 
pays avec les bataillons d'Orléans, avait éprouvé 
le sort ordinaire aux armées désorganisées. A la 
fin de juillet, les Vendéens dominaient donc 
dans toute l'étendue de leur territoire. Quant 
au brave et malheureux Biron, accusé de n'être 
pas à Nantes tandis qu'il visitait la Basse-Ven- 
dée , de n'être pas auprès de Westermann tan- 
dis qu'il arrêtait un plan avec Canclaux, con-^ 
trarié , interrompu dans toutes ses opérations , 
il venait d'être enlevé à l'armée sans avoir eu 
le temps d'agir, et n'y avait paru que pour y 
être continuellement accusé. Canclaux restait à 
Nantes ; mais le brave Boulard ne commandait 
plus an% Sables^ et les deux bataillons de la Gi- 
ronde venaient de se retirer. Tel est donc le 
tableau de la Vendée en juillet : déroute de 
toutes les colonnes dans le haut pays; plaintes , 
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dénonciations des agens ministériels contre les 
généraux prétendus aristocrates , et plaintes des 
généraux contre les désorganisateurs envoyés 
par le ministère et les jacobins. 

A l'est et au nord, les sièges de Mayence et de 
Valenciennes faisaient des progrès alarmans. 

Mayence, placée sur la rive gauche du Rhin, 
du côté de France, et vis-à-vis l'embouchure 
du Mein, forme un grand arc de cercle dont le 
Rhin peut être considéré comme la corde. Un 
faubourg considérable , celui de Cassel , jeté sur 
l'autre rive, communique avec la place par un 
pont de bateaux. L'île de Pétersau, située au- 
dessous de Mayence, remonte dans le fleuve, 
et sa pointe s'avance assez haut pour battre le 
pont de bateaux , et prendre les défenses de la 
place à revers. Du côté du fleuve, Mayence 
n'est protégée que par une muraille en briques ; 
mais , du côté de la terre , elle est extrêmement 
fortifiée. En partant de la rive à la hauteur de 
la pointe de Pétersau , elle est défendue par une 
enceinte et par un fossé, dans lequel le ruisseau 
dé Zalbach coule pour se rendre dans le Rhin. 
A l'extrémité de ce fossé, un fort, celui de 
Haupstein, prend le fossé en long, et joint la 
protection de ses feux à celle des eaux. A partir 
de ce point, l'enceinte continue et va rejoindre 
le cours supérieur du Rhin , mais le fossé cesse 
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d'exister, et il est remplacé par une double en- 
ceinte parallèle à la première. Ainsi de ce côté 
deux rangs de murailles exigent un double siège. 
La citadelle y liée à la double enceinte , vient 
encore en augmenter la force. 

Telle était Mayence en 1793, avant même 
que les fortifications en eussent été perfection* 
nées. La garnison s'élevait à vingt mille hom- 
mes , parce que le général Schaal , qui devait se 
retirer avec une division y avait été rejeté dans 
la place et n'avait pu rejoindre l'armée de Cus- 
tines. Les vivres n'étaient pas proportionnés à 
cette garnison. Dans l'incertitude de savoir si 
on garderait ou non Mayence, on s'était peu 
hâté de l'approvisionner. Custines en avait enfin 
donné l'ordre. Les juifs s'étaient présentés, 
mais ils offraient un marché astucieux; ils vou- 
laient que tous les convois arrêtés en route par 
l'ennemi leur fussent payés. Rewbel et Merlin 
refusèrent ce marché, de crainte que les juifs ne 
fissent eux-mêmes enlever les convois. Néan- 
moins les grains ne manquaient pas; mais, si 
les moulins placés sur le fleuve venaient à être 
détruits y la mouture devenait impossible. La 
viande était en petite quantité , et les fourrages 
surtout étaient absolument insuffisans pour les 
trois mille chevaux de la garnison. L'artillerie se 
composait de cent trente pièces en bronze et de 
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soixante en fer, qu'on avait trouvées, et qui 
étaient fort mauvaises ; les Français en avaient 
apporté quatre-vingts en bon état. Les pièces 
de rempart existaient donc en assez grand nom- 
bre , mais la poudre n'était pas en quantité suf- 
fisante. Le savant et héroïque Meunier, qui 
avait exécuté les travaux de Cherbourg, fut 
chargé de défendre Cassel et les postes de la rive - 
droite ; Doyré dirigeait les travaux dans le corps 
de la place; Aubert-Dubayet et Kléber com- 
mandaient les troupes; les représentans Merlin 
et Rewbel animaient la garnison de leur pré- 
sence. Elle campait dans l'intervalle des deux 
enceintes , et occupait au loin des postes très 
avancés. Elle était animée du meilleur esprit, 
avait grande confiance dans la place , dans ses 
chefs, dans ses forces; et, de plus, elle était 
convaincue de défendre un point très impor- 
tant pour le salut de la France. 

Le général Schœnfeld, campé sur la rive 
droite , cernait Cassel avec dix mille Hessois. 
Les Autrichiens et les Prussiens réunis faisaient 
la grande attaque de Mayence. Les Autrichiens 
occupaient la droite des assiégeans. En face de 
la double enceinte, les Prussiens formaient le 
centre de Marienbourg; là se trouvait le quar- 
tier-général du roi de Prusse. La gauche, com- 
posée encore de Prussiens, campait en face du 
V. 9 
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Haupstein> et du fossé inondé par les eaux du 
ruisseau de Zalbach. Cinquante mille hommes à 
peu près composaient cette armée de siège. Le 
vieux Kalkreuth la dirigeait. Brunswick com- 
mandait le corps d'ob^rvation du côté des 
Vosges , où il s'entendait avec Wurmser pour 
protéger cette grande opération. La grosse ar- 
tillerie de siège nianquant, on négocia avec les 
états de Hollande , qui vidèrent encore une 
partie de leurs arsenaux , pour aider les progrès 
de leurs voisins les plus redoutables. 

L'investissement commença eh ayril. En at- 
tendant les convois d'artillerie , l'offensive ap- 
partint à la garnison , qui ne cessa de faire les 
sorties les plus vigoureuses. Le ii avril, et 
quelques jours après l'investissement, nos gé- 
néraux résolurent d'essayer une surprise contre 
les dix mille Hessois, qui s'étaient trop étendus 
sur la rive droite. Le ii, dans la nuit, ils sor- 
tirent de Cassel sur trois colonnes. Meunier 
marcha devant lui sur Hochein; les deux autres 
colonnes descendirent la rive droite vers Bibe- 
rik; mais un coup de fusil, parti à l'improviste 
dans la colonne du général Schaal , répandit la 
confusion. Les troupes , toutes neuves encore y 
n'avaient pas l'aplomb qu'elles acquirent bientôt 
sous leurs généraux. Il fallut se retirer. Kléber, 
avec sa colonne, protégea la retraite de la ma- 
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tiièr© la plus imposante. Cette* sortie valut aux 
assiégés quarante bœufs ou vaches , qui furent 
salés. 

Le i6, les généraux ennemis voulaient faire 
enlever le poste de Weissenau , qui , placé près 
du Rhin et à la droite de leur attaque , les in- 
quiétait beaucoup. Les Français, malgré Tincen- 
die du village, se retranchèrent dans un cime- 
tière; le représentant Merlin s'y plaça avec eux ; 
et, par des prodiges de valeur, ils conservèrent 
le poste. 

Le a6 , les Prussiens dépéchèrent un faux 
parlementaire, qui se disait envoyé par le géné- 
ral de l'armée du Rhin pour engager la garnison 
à se rendre. Les généraux , les représentans , 
les soldats déjà attachés à la place , et convaincus 
qu'ils rendaient un grand service en arrêtant 
l'armée du Rhin sur la frontière, repoussèrent 
toute proposition. Le 3 mai, le roi de Prusse 
voulut faire enlever un poste de la rive droite 
vis-à-vis Cassel , celui de Kosteim. Meunier le 
défendait. L'attaque tentée le 3 mai avec une 
grande opiniâtreté, et recommencée le 8, fut 
repoussée avec une perte considérable pour les 
assiégeans. Meunier, de son côté, essaya l'at- 
taque des îles placées à l'embouchure du Mein ; 
il les prit, les perdit, et déploya à chaque occa- 
sion la plus grande audace. 

9- 
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Le Somaiy les Français résolurent une sortie 
générale sur Marienbourg , où était le roi Fré- 
déric-Guillaume. Favorisés par la nuit, six mille 
hommes pénétrèrent à travers la ligne ennemie, 
s'emparèrent des retranchemens , et arrivèrent 
jusqu'au quartier-général. Cependant l'alarme 
répandue leur mit toute l'armée sur les bras; ils 
rentrèrent après avoir perdu beaucoup de leurs 
braves. I^ roi de Prusse, courroucé, le lende- 
main fit couvrir la place de feux. Ce meAie jour, 
Meunier faisait une nouvelle tentative sur l'une 
des îles du Mein. Blessé au genou, il expira, 
moins de sa blessure que de l'irritation qu'il 
éprouvait d'être obligé de quitter les travaux 
du siège. Toute la garnison assista à ses funé- 
railles; le roi de Prusse fit suspendre le feu pen- 
dant qu'on rendait les derniers honneurs à ce 
héros , et le fit saluer d'une salve d'artillerie. Le 
corps fut déposé à la pointe du bastion de Cas- 
sel , qu'il avait fait élever. 

Les grands convois étaient arrivés de Hol- 
lande, n était temps de commencer les travaux 
du siège. Un officier prussien proposait de s'em- 
parer de l'île de Petersau, dont la pointe re- 
montait entre Cassel et Mayence , d'y établir 
des batteries , de détruire le pont de bateaux et 
les moulins, et de donner l'assaut à Cassel une 
fois isolé et privé des secours de la place. Il 
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proposait ensuite de se diriger vers le fossé où 
coulait la Zalbach, de s'y jeter sous la protection 
des batteries de Petersau qui enfileraient ce fossé, 
et de tenter un assaut sur ce front qui n'était 
formé que d'une seule enceinte. Le projet était 
hardi et périlleux , car il fallait débarquer à Pe- 
tersau y puis se jeter dans un fossé au milieu 
des eaux et sous le feu du Haupstein; mais aussi 
les résultats devaient être très prompts. On 
aima mieux ouvrir la tranchée du côté de la 
double enceinte y et vis-à-vis la citadelle , sauf 
à faire un double siège. 

Le i6 juin y une première parallèle fut tracée 
à huit cents pas de la première enceinte. Les 
assiégés mirent le désordre dans les travaux; il 
fallut reculer. liC 18, une autre parallèle fiit 
tracée beaucoup plus loin, c'est-à-dire à quinze 
cents pas, et cette distance excita les sarcasmes 
de ceux qui avaient proposé l'attaque hardie 
par l'île de Petersau. Du 24 au 26 on se rap- 
procha; on s'établit à huit cents pas , et on éleva 
des batteries. Les assiégés interrompirent en- . 
core les travaux et enclouèrent les canons; 
mais ils furent enfin repoussés, et accablés de 
feux continuels. Le 18 et le 19, deux cents 
pièces étaient dirigées sur la place, et la cou- 
vrsfieht de projectiles de toute espèce. Des bat- 
teries flottantes , placées sur le Rhin , incen* 
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diaient Fintérieur de la ville par le côté le plus 
ouvert, et lui causaient un dommage consi- 
dérable. 

Cependant la dernière parallèle n'était pas 
encore ouverte, la première enceinte n'était 
pas encore franchie, et la garnison pleine d'ar- 
deur ne songeait point à se rendre. Pour se dé- 
livrer des batteries flottantes, de braves Fran- 
çais se jetaient à la nage , et allaient couper les 
câbles des bateaux ennemis. On en vit un ame- 
ner à la nage un bateau chargé de quatre-vingts 
soldats , qui furent faits prisonniers. 

Mais la détresse était au ocmible. Les moulins 
avaient été incendiés , et il avait fallu recourir, 
pour moudre le grain, à des moulins à bras. 
Encore les ouvriers ne voulaient-ils pas y tra- 
vailler, parce que l'ennenii, averti, ne manquait 
pas d'accabler d*obus le lieu où ils étaient pla- 
cés. D'ailleurs on n'avait presque plus de blé ; 
depuis long-temps on n'avait plus que de la 
chair de cheval; les soldats mangeaient des rats , 
et allaient sur les bords du Rhin pécher les che<^ 
vaux morts que le fleuve entraînait. Cette nour- 
riture devint funeste à plusieurs d'entr'eux; il 
fallut la leur défendre, et les empêcher même 
de la rechercher, en plaçant des gardes au bord 
du Bhin. Un chat valait six francs; la chair de 
cheval mort quarante^cinq sous la livre. Les 
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officiers ne se traitaient pas mieux que les sol 
<lats,| et Aubert-Dubayet invitant à diner son 
état-major, lui fit servir, comme régal , un chat 
flanqué de douze souris. Ce qu'il y avait de plus 
douloureux pour cette malheureuse garnison , 
c'était la privation absolue de toute nouvelle. 
Les communications étaient si bien intercep- 
tées , que depuis trois mois elle ignorait abso- 
lument ce qui se passait en France. Elle avait 
essayé de faire connaître sa détresse , tantôt par 
une dame qui allait voyager en Suisse, tantôt 
par un prêtre qui avait pris le chemin des Pays- 
Bas , tantôt enfin par un espion qui devait tra- 
verser le camp ennemi. Mais aucune de ces dé- . 
pèches n'était parvenue. Espérant que peut-être 
on songerait à envoyer des nouvelles du Haut* 
Rhin , en se servant de bouteilles jetées dans le 
fleuve, les assiégés y placèrent des filets. Ils les 
levaient chaque jour, mais rien n'arrivait. Les 
Prussiens , qui avaient pratiqué toute espèce de 
ruses, avaient fait imprimer à Francfort de faux 
Moniteurs y portant que Dumouriez avait ren- 
versé la Convention, et que Louis XVII régnait 
avec une régence. Les Prussiens placés aux 
avant-postes .transmettaient ces faux Moniteurs 
aux soldats de la garnison; et chaque fois cette 
lecture répandait les plus grandes inquiétudes , 
et ajoutait aux souffrances qu'on endurait déjà , 
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la douleur de défendre peut-être une cause per- 
due. Cependant on attendait en se disant : L'ar- 
mée du Rhiû va bientôt arriver. Quelquefois 
on disait : Elle arrive. Pendant une nuit, on 
entend une canonnade vigoureuse très loin de 
la place. On s'éveille avec joie , on court aux 
armes, et on s'apprête à marcher vers le canon 
français, et à mettre l'ennemi entre deux feux. 
Vain espoir! le bruit cesse, et l'armée libéra- 
trice ne paraît pas. Enfin la détresse était deve- 
nue si insupportable , que deux mille habitans 
demandèrent à sortir. Aubert-Dubayet le leur 
permit; mais ils ne furent pas reçus par les as- 
siégeansy restèrent entre deux feux, et périrent 
en partie sous les murs de la place. Le matin on 
vit les soldats rapporter dans leurs manteaux 
des enfans blessés. 

Pendant <îe temps , l'armée du Rhin et de la 
Moselle ne s'avançait pas. Custines l'avait com- 
mandée jusqu'au' mois de juin. Encore tout 
abattu de sa retraite, il n'avait cessé d'hésiter 
pendant les mois d'avril et de mai. Il disait qu'il 
n'était pas assez fort; qu'il avait besoin de beau- 
coup de cavalerie pour soutenir dans les plaines 
du palatinat les efforts de la cavalerie ennemie ; 
qu'il n'avait point de fourrages pour nourrir ses 
chevaux; qu'il lui fallait attendre que les seigles 
fussent assez avancés pour en faire du four-. 
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rage, et qu'alors il marcherait au secours de 
Mayence *. Beauharnais, son successeur, hési- 
tant comme hii, perdit l'occasion de la sauver. 
La ligne des Vosges, comme on sait, longe le 
Rhin , et vient finir non loin de Mayence. En 
occupant les deux versans de la chaîne et ses 
principaux passages, on a un avantage immense, 
parce qu'on peut se porter ou tout d'un côté ou 
tout d'un autre, et accabler l'ennemi de ses 
masses réunies. Telle était la position des Fran- 
çais. L'armée du Rhin occupait le revers orien- 
tal, et celle de la Moselle le revers occidental ; 
Brunswick et Wurmser étaient disséminés à 
l'expiration de la chaîne sur un cordon fort 
étendu. Disposant des passages, les deux armées 
françaises pouvaient se réunir sur l'un ou 
l'autre des versans, accabler ou Brunswick ou 
Wurmser, venir prendre les assiégeans par der- 
rière, et sauver Mayence. Beauharnais, brave, 
mais peu entreprenant, ne fit que des mou- 
vemens incertains , et ne secourut pas la gar- 
nison. 

Les représentans et les généraux enfermés 
dans Mayence, pensant qu'il ne fallait pas pous- 
ser les choses au pire, que si on attendait huit 
jours de plus, on pourrait manquer de tout, et 

* Voyez le procès de Custines. 
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être obligé de rendre la garnison prisonnière ; 
qu'au contraire en capitulant on obtiendrait la 
libre sortie avec les honneurs de la guerre, et 
que Ton conserverait vingt mille hommes, de- 
venus les plus braves soldats du monde sous 
Kiéber et Dubayet, décidèrent qu'il fallait re- 
mettre la place. Sans doute avec quelques jours 
, de plus Beauharnais pouvait la sauver, mais 
après avoir attendu si long-temps, il était per- ' 
mis de ne plus croire à un secours, et les raisons , 
de se rendre étaient déterminantes. Le roi de 
Prusse fut facile sur les conditions; il a<!fcorda 
là sortie avec armes et bagages, et n'imposa 
qu'une condition, c'est que la garnison ne ser- 
virait pas d'une année contre les coalisés. 
Mais il restait assez d'ennemis à l'intérieur 
pour utiliser ces admirables soldats , nommés 
depuis les Majençais. Ils étaient tellement 
attachés à leur poste ^ qu'ils ne voulaient pas 
obéir à Içurs généraux lorsqu'il fallut sortir de 
la place : singulier exemple de l'esprit de corps 
qui s'établit sur un point, et de l'attachement 
qui se forme pour un lieu qu'on a défendu quel- 
ques mois! Cependant la garnison céda; et, 
tandis qu'elle défilait, le roi de Prusse, plein 
d'admiration pour sa valeur, appelait par leur 
nom les officiers qui s'étaient distingués pen- 
dant le siège, et les complimentait avec 'une 
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courtoisie chevaleresque. L'évacuation eut lieu 
le 25 juillet. 

On a vu les Autrichiens bloquant la place de 
Condé , et faisant le siège régulier de Valen- 
ciennes. Ces opérations, conduites simultané- 
ment avec celles du Rhin, appuochaient de leur 
terme. Le prince de Cobourg , à la tête du corps 
d'observation, faisait face au camp de César; le 
duc d'York commandait le corps de siège. L'at^ 
taque, d'abord projetée sur la citadelle, fut en- 
suite dirigée entre le faubourg de Marly et la 
porte de Mons. Ce front présentait beaucoup 
plus de développement, mais il était moins dé- 
fendu, et fut préféré comme plus accessible. On 
se proposa de battre les ouvrages pendant le 
jour, et d'incendier la ville pendant la nuit, afin 
d'augmenter la désolation des habitans et de les 
ébranler plus tôt. La place fut sommée le 1 4 juin. 
Le général Ferrand et les représentans Cochon 
et Briest répondirent avec la plusgrande dignité. 
Ils avaient réuni une garnison de sept mille 
hommes; ils avaient parfaitement disposé les 
habitans, et organisé une partie d'entre eux en 
compagnies de canotiniers, qui rendirent les 
plus grands services. 

Deux parallèles furent successivement ou- 
vertes dans les nuits des 1 4 et 19 juin, et ar- 
mé.es de batteries formidables. Elles causèrent 



Digitized by LjOOQIC 



l4o HISTOIRE 

dans la place des ravages aftrenx. Les habitans 
et la garnison répondirent à la vigueur de Fat- 
taque, et détruisirent plusieurs fois tous les tra- 
vaux des assiégèans. Le 25 juin surtout fut ter- 
rible. L'ennemi incendia la place jusqu'à midi, 
sans qu'elle répondît de son côté ; mais à cette 
heure un feu terrible , parti des remparts, plon- 
gea dans les tranchées, y mit la confusion, et y 
reporta la terreur et la mort qui avaient régné 
dans la ville. Le 28 juin, une troisième parallèle 
fut tracée , et le courage des habitans commença 
à s'ébranler. Déjà une partie de cette ville opu- 
lente avait été incendiée. Les enfans, les vieil- 
lards et les femmes, avaient été mis dans des sou- 
terrains. La reddition de Condé, qui avait été 
pris par famine , augmentait encore le découra- 
gement des assiégés. Des émissaires avaient été 
envoyés pour les travailler. Des rassemblemens 
commencèrent à se former et à demander une ca- 
pitulation. La municipalité partageait les dispo- 
sitions des habitans, et s'entendait secrètement 
avec eux. Les représentans et le général Ferrand 
répondirent avec la plus grande vigueur aux 
* demandes qui leur furent adressées; et avec le 
secours de la garnison, dont le courage était 
parvenu au plus haut degré d'exaltation, ils dis- 
sipèrent les rassemblemens. 

loc 25 juillet, les assiégèans préparèrent leurs 
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mines et se disposèrent à Tassant du chemin 
couvert. Par bonheur pour eux , trois globes de 
compression éclatèrent au moment même où les* 
mines de la garnison allaient joujer, et détruire 
leurs ouvrages. Us s'élancèrent alors sur trois 
colonnes, franchirent les palissades, et péné- 
trèrent dans le chemin couvert. La garnison ef- 
frayée se retirait, abandonnant déjà ses batteries, 
mais le général Ferrand la ramena sur les rem- 
parts. L'artillerie, qui avait fait des prodiges pen- 
dant tout le siège, causa encore de grands dom- 
mages aux assiégeans, et les arrêta presqu'auit 
portes de la place. Le lendemain 26, le duc d'York 
somma le général Ferrand de se rendre; il an- 
nonça qu'après la journée écoulée il n'écouterait 
plus aucune proposition, et que la garnison et 
les habitans seraient passés au fil de l'épée. A 
cette menace les attroupemens devinrent consi- 
dérables; une multitude, où se trouvaient en 
grand nombre des hommes armés de pistolets 
et de poignards, entoura la municipalité. Douze 
individus prirent la parole pour tous , et 6rent 
la réquisition formelle de rendre la place. Le 
conseil de guerre se tenait au milieu du tumulte ; 
aucun des membres ne pouvait en sortir, et ils 
étaient tous consignés jusqu'à ce qu'ils eussent 
décidé la reddition. Deux brèches, des habitans 
mal disposés, un assiégeant vigoureux, ne per- 
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mettaient plus de résister. La place fut rendue le 
a8 juillet. La garnison sortit avec les honneurs 
de la guerre , fut contrainte de déposer les armes , 
mais put rentrer en France , avec la seule con- 
dition de ne pas servir d'un an contre les coa- 
lisés. C'était encore sept mille braves soldats, 
qui pouvaient rendre de grands services contre 
les ennemis de l'intérieur. Valenciennes avait 
essuyé quarante-un jours de bombardement , et 
avait été accablée de quatre-vingt-quatre mille 
boulets y de vingt mille obus, et de quarante- 
huit mille bombes. Le général et la garnison 
avaient fait leur devoir, et l'artillerie s'était 
couverte de gloire. 

Dans ce même moment, la guerre du fédéra- 
lisme «e réduisait à ses deux calamités réelles : 
la révolte de Lyon d'une part, celle de Marseille 
. et Toulon de l'autre. 

Lyon consentait bien à reconnaître la Con- 
vention , mais refusait d'obtempérer à deux dé- 
crets, celui qui évoquait à Paris les procédures 
commencées contre les patriotes, et celui qui 
destituait les autorités et ordonnait la formation 
d'une nouvelle municipalité provisoire. Les aris- 
tocrates cachés dans Lyon effrayaient cette ville 
du retour de l'ancienne municipalité monta- 
gnarde, et par la crainte de dangers incertains, 
l'entraînaient dans des dangers réels , ceux d'une 
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rébellion ouverte. Le i5 juillet, les Lyonnais 
firent mettre à mort les deux patriotes Chalier 
et Riard, et dès ce jour ils furent déclarés en 
état de rébellion. Les deux girondins Chasset et 
Biroteau, voyant surgir le royalisme, se reti- 
rèrent. Cependant le président de la commission 
populaire, qui était dévoué aux émigrés, ayant 
été remplacé, les déterminations étaient deve- 
nues un peu moins hostiles. On reconnaissait la 
constitution et on offrait de se soumettre, mais 
toujours à condition de ne pas exécuter les deux 
principaux décrets. Dans cet intervalle , les fchefs 
fondaient des canons, accaparaient des muni- 
tions , et les difficultés ne semblaient devoir se 
terminer que par la voie des armes. 

Marseille était beaucoup moins redoutable* 
Ses bataillons, rejetés au- delà de* la Durance 
par Cartaux, ne pouvaient opposer une longue 
résistance, mais elle avait communiqué à la ville 
de Toulon, jusque-là si républicaine, son esprit 
de révolte. Ce port, l'un des premiers du monde, 
et le premier de la Méditerranée , faisait envie 
aux Anglais, qui croisaient devant ses rivages. 
Des émissaires de l'Angleterre y intriguaient 
sourdement, et y préparaient urne trahison in-- 
fâme. Les sections s'y étaient réunies le 1 3 juil- 
let, et, procédant comme toutes celles du midi, 
avaient destitué la municipalité et fermé le club 
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jacobin. L'autorité, transmise aux mains des fé- 
déralistes, pouvait passer successivement de fac- 
tions en factions, aux émigrés et aux Anglais. 
L'armée de Nice, dans son état de faiblesse, ne 
pouvait prévenir un tel malheur. Tout devenait 
donc à craindre; et ce vaste orage , amoncelé sur 
l'horizon du midi, s'était fixé sur deux points, 
Lyon et Toulon. 

Depuis deux mois la situation s'était donc ex- 
pliquée, et le danger, moins universel, moins 
étourdissant, était mieux fixé et plus grave. A 
l'ouest, c'était ht plaie dévorante de la Vendée; 
à Marseille, une sédition obstinée; k Toulon, 
une trahison sourde; à Lyon, une résistance ou- 
verte et un siège. Au Rhin et au nord, c'était la 
perte des deux boulevards qui avaient si long- 
temps arrêté la coalition et empêché l'ennemi 
de marcher sur la capitale. En septembre 1792 , 
lorsque les Prussiens marchaient sur Paris et 
avaient pris Longwy et Verdun; en avril 1793, 
après la retraite de la Belgique, après la défaite 
de Nerwinde, la défection de Dumouriez et le 
premier soulèvement de la Vendée; au 3i mai 
1 793, après l'insurrection universelle des dépar- 
temens , l'invasion du Roussillon par les Espa- 
gnols, et la perte du camp deFamara; à ces trois 
époques les dangers avaient été effrayans , sans 
doute, mais jamais peut-être aussi réels qu'à 
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cette quatrième époque d'août 1793. C'était la 
quatrième et dernière crise de la révolutioft. La 
France était moins ignorante et moins neuve à 
la guerre qu'en septembre 1 79:^ , moins effrayée 
de trahisons qu'en avril 1793, moins embarras- 
sée d'insurrections qu'au 3 1 mai et au 2 juin ; 
mais , si elle était plus aguerrie et mieux obéie, 
elle était envahie à la fois sur tous les points j 
au nord, au Rhin, aux Alpes, aux Pyrénées. 

Cependant on ne connaît pas encore tous les 
knaux qui affligeaient alors la république, en se 
bornant a considérer les cinq ou six champs de 
bataille sur lesquels ruisselait le sang humain. 
L'intérieur offrait un spectacle tout aussi déplo- 
rable. Les grains étaient toujours chers et rares. 
On se battait à la porte des boulangers pour ob- 
tenir une modique quantité de pain. On se dis- 
putait en vain avec les marchands pour leur 
faire accepter les assignats en échange dès ob- 
jets de première nécessité. La souffrance était 
au comble. Le peuple se plaignait des accapa- 
reurs qui retenaient les denrées; des agioteurs 
. qui les faisaient renchérir, et qui discréditaient 
les assignats par leur trafic. Le gouvernement, 
tout aussi malheureux que le peuple, n'avait 
pour exister que les assignats, qu'il fallait don- 
ner en quantité trois ou quatre fois plus consi- 
dérable pour payer les mêmes services, et qu'on 
V. 10 
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n'osait plus émettre , de peur de les avilir encore 
davantage. On ne savait donc plus comment 
faire vivre ni le peuple ni le gouvernement 

La production générale n'avait pourtant pas 
diminué. Bien que la nuit du 4 ^out n'eut pas 
encore produit ses immenses effets, la France 
ne manquait ni de blé, ni de matières premières, 
ni de matières ouvrées ; mais la distribution égale 
et paisible en était devenue impossible, par les 
effets du papier*monnaie. La révolution qui, en 
abolissant la monarchie, avait voulu néanmoins 
payer sa dette; qui, en détruisant la vénalité des 
offices , yétait engagée à en rembourser la va- 
leur ; qui en défendant enfin le nouvel ordre de 
choses, contre l'Europe conjurée, était obligée 
de faire les frais d'une guerre universelle, avait, 
pour y suffire, les biens nationaux enlevés au 
clergé et aux émigrés. Pour mettre en circula- 
tion la valeur de ces bien«, elle avait imaginé les 
assignats, qui en étaient la représentation, et 
qui, par le moyen des achats, devaient rentrer 
au trésor et être brûlés. Mais comme on doutait 
du succès de la révolution et du maintien des 
ventes, on n'achetait pas les biens. Les assignats 
restaient dans la circulation, comme une lettre 
de change non acceptée, et s'avilissaient par le 
doute et par la quantité. 

Le numéraire restait comme mesure réelle des 
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valeurs; et rien ne nuit à une monnaie contes- 
tée, comme la rivalité d'une monnaie certaine 
et incontestée. L'une se resserre et refuse de se 
donner, tandis que l'autre s'offre en abondance, 
et se discrédite en s offrant. Tel était le sort des 
assignats par rapport au numéraire. La révolu- 
tion, condamnée à des moyens violens, ne pou- 
vait plus s'arrêter. Elle avait mis en circulation 
forcée la valeur anticipée des biens nationaux; 
elle devait essayer de la soutenir par des moyens 
forcés. Le II avril, malgré les girondins, qui 
luttaient généreusement, mais imprudemment, 
contre la fatalité de cette situation révolution^ 
naire, la Convention punit de six ans de fer 
quiconque vendrait du numéraire, c'est-à-dire 
échangerait une certaine quantité d'argent ou 
d'or contre une quantité plus grande d'assignats. 
Elle punit de la même peine quiconque stipu- 
lerait pour les marchandises un prix différent, 
suivant que le paiement se ferait en numéraire 
ou en assignats. 

Ces moyens n'empêchaient pas la diffërenfCe 
de se prononcer rapidement. En juin, un franc 
métal valait trois francs assignats; et en août, 
deux mois après , un franc argent valait six francs 
assignats. Le rapport de diminution, qui était de 
un à trois, s'était donc élevé de un à six. 

Dans une pareille situation , les marchands re- 

lO. 
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fusaient de donner leurs marchandises au même 
prix, parce que la monnaie qu'on leur offrait 
n'avait plus que le cinquième ou le sixième de 
sa valeur. Ils les resserraient donc et les refu- 
saient aux acheteurs. Sans doute cette diminu- 
tion de valeur eût été pour les assignats un in- 
convénient absolument nul, si tout le monde, 
ne les recevant que pour ce qu'ils valaient réel- 
lement, les avait pris et donnés au même taux. 
Dans ce cas , ils auraient toujours pu faire les 
fonctions de signe dans les échanges^ et servir 
à la circulation comme toute autre monnaie; 
mais les capitalistes qui vivaient de leurs reve- 
nus, les créanciers de l'état qui recevaient ou 
une rente annuelle ou le remboursement d'un 
ofiQce^ étaient obligés d'accepter le papier sui- 
vant sa valeur nominale.Tous les débiteurs s'em- 
pressaient de se libérer, et les créanciers, forcés 
de prendre une valeur fictive, ne touchaient que 
le quart, le cinquième ou le sixième de leur ca- 
pital. Enfin le peuple ouvrier , toujours obligé 
dV>ffrir ses services , de les donner à qui veut 
les accepter , ne sachant pas se concerter pour 
faire augmenter ses salaires du double, du tri- 
ple^ à mesure que les assignats diminuaient 
dans la même proportion, ne recevait qu'une 
partie de ce qui lui était nécessaire pour obte- 
nir en échange les objets de ses besoins. Le ca- 
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pitaliste à moitié ruiné était mécontent et silen- 
cieux ; mais le peuple furieux appelait accapa- 
reurs les marchands qui ne voulaient pas lui 
vendre au prix ordinaire^ et demandaient qu'on 
envoyât les accapareurs à la guillotine. 

Tout cela résultait des assignats, comme les 
assignats avaient résulté de la nécessité de payer 
des dettes anciennes, des offices, et une guerre 
ruineuse : de même le maximum devait résul- 
ter des assignats. Peu importait en efiet qu'on 
eût rendu cette monnaie forcée , si le marchand , 
en élevant ses prix, parvenait à se soustraire à 
la nécessité de la recevoir. Il fallait rendre le 
taux des marchandises forcé comme cehii de la 
monnaie. Dès que la Ipi avait dit: le papier vaut 
six francs , elle devait dire : telle, marchandise ne 
vaut que six francs; car autrement le marchand 
en la portant à douze, échappait à l'échange. 

Il avait donc fallu encore, malgré les giron- 
dins qui avaieat donné d'excellentes raisons pui- 
sées dans l'économie ordinaire des choses, éta- 
blir le maximum des grains. La plus grande 
souffrance pour le peuple, c'est le défaut de 
pain. Les blés ne manquaient pas, mais les fer- 
miers qui ne voulaient pas affronter le tumulte 
des marchés, ni donner leur blé au taui^ des as- 
signats, se cachaient avec leurs denrées. Le peu 
de grain qui se montrait était enlevé rapidement 
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par les cooimunes , et par les individus que la 
peur engageait à s'approvisionner. La disette se 
faisait encore plus sentir à Paris que dans au- 
cune ville de France, parce que les approvision- 
nemens pour cette cité immense étaient plus 
difficiles, les marchés plus tumultueux, la peur 
des fermiers plus grande. Les 3 et 4 mai » la Con- 
vention n'avait pu s'empêcher de rendre un dé- 
cret par lequel tous les fermiers ou marchands 
de grains étaient obligés de déclarer la quantité 
de blés qu'ils possédaient, de faire battre ceux 
qui étaient en gerbe, de les porter dans les mar- 
chés, et exclusivement dans les marchés, de les 
vendre à un prix moyen fixé par chaque cqpa- 
mune, d'après les prix qui avaient régné du 
I*' janvier au j**^ mai. Personne ne pouvait 
acheter pour suffire à ses besoins au-delà d'un 
mois; ceux qui avaient vendu ou acheté à un 
prix au - dessus du maximum, ou menti dans 
leurs déclarations, étaient punis de la oonfisca* 
tion et d'une amende de 3oo à i,ooo francs. Des 
viMtes domiciliaires étaient ordonnées pour vé- 
rifier la vérité; de plus^ le tableau de toutes les 
déclarations devait être envoyé par les munici- 
palités au ministre de l'intérieur, pour faire une 
statistique générale des subsistances de la France* 
La commune de Paris, ajoutant ses arrêtés de 
police aux décrets de la Convention, avait réglé 
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en outre la distribution du pain dans les bou- 
langeries. On ne pouvait s'y présenter qii'avec 
des cartes de sûreté. Sur cette carte, délivrée 
par les comités ^révolutionnaires, était désignée 
la quantité de pain qu'on pouvait demander, et 
cette quantité était proportionnée au nombre 
d'individus dont se composait chaque famille. 
On avait réglé jusqu'à la manière dont on devait 
faire queue à la porte des boulangers. Une corde 
était attachée à leur porte; chacun la tenait par 
la main , de manière à ne pas perdre son rang, 
et à éviter la confusion. Cependant de méchantes 
femmes coupaient souvent la corde; un tumulte 
épouvantable s'en suivait , et il fallait la force 
armée pour rétablir l'ordre. On Voit à quels soins 
immenses pour lui, et vexatoires pour ceux qui 
les souffrent, est condamné un gouvernement, 
dès qu'il est obligé de tout voir pour tout régler. 
Mais dans cette situation chaque chose s'enchaî- 
nait à une autre. Forcer le cours des assignats 
avait conduit à forcer les échanges, à forcer les 
prix, à forcer même la quantité, l'heure, le 
mode des achats; le dernier fait résultait du pre- 
mier, et le premier avait été inévitable comme 
la révolution elle-même. 

Cependant le renchérissement des subsistances 
qui avait amené leur maximum , était général 
pour toutes les marchandises de première néces- 
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site. Viandes , légumes^ fruits , épices, matières 
à éclairer et à brûler, boissons, étoffes pour 
vêtement, cuirs pour la chaussure, tout avait 
augmenté à mesure que les assignats avaient 
baissé, et le peuple s'obstinait chaque jour da- 
vantage à voir des accapareurs où il n'y avait 
que des marchands qui refusaient une monnaie 
sans valeur. On se souvient qu'en février il avait 
pillé chez les épiciers d'après l'avis de Marat. En 
juillet il avait pillé des bateaux de savon qui ar- 
rivaient par la Seine à Paris. La commune in- 
dignée avait rendu les arrêtés les plus sévères, 
et Pache avait impnmé cet ayis simple ^t Içico-r 
n|que : 

Le haibe Pache a. ses concitoyens. 

c( Paris contient sept cent mille habitans : le 
sol de Paris ne produit rien pour leur nourri- 
ture, leur habillement, leur entretien; il faut 
' donc que Paris tire tout (Jes autres départemens 
et de l'étranger. 

a Lorsqu'il arrive des denrées et des marchan- 
dises à Paris, si |es )iabitans les pillent, on cesr 
sera d'en envoyer. 

e Paris n'aura plus rien pour la nourriture, 
l'habillement, l'entretien de ses nombreux bar 
bitans. 
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« Et sept cent mille hommes dépourvus de 
tout s'entre-dévoreront. » 

Le peuple n'avait plus pillé , mais il deman- 
dait toujours des mesures terribles contre les 
marchands; et on a vu le|)rétre Jacques Roux 
ameuter les cordeliers, pour faire insérer dans 
la constitution un article relatif aux accapareurs. 
On se déchaînait beaucoup aussi contre les agio- 
teurs, qui faisaient, disait -on, augmenter les 
marchandises, en spéculant sur les assignats, 
l'or, l'argent et le papier étranger. 

L'imagination populaire se créait des mons- 
tres, et partout voyait des ennemis acharnés où 
il n'y avait que des joueurs avides, profitant du 
mal, mais ne le produisant pas, et n'ayant cer- 
tainement pas la puissance de le produire. L'a- 
vilissement des assignats avait une foule de 
causes : leur quantité considérable; l'incertitude 
de leur gage qui devait disparaître si la révolu- 
tion succombait; leur compiaraison avec le nu-r 
méraire qui ne perdait pas sa réalité, |Bt avec 
les marchandises qui, conservant leur valeur, 
refusaient de se donner contre une monnaie qui 
perdait la sienne. Dans cet état de choses les 
capitalistes ne voulaient pas garder leurs fonds 
sous forme d'assignats, parce que sous cette 
forme ils dépérissaient tous les jours. D'abord 
ils avaient cherché à se procurer de l'argent, 
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mais six ans de gène effrayaient les vendeurs et 
les acheteurs de numéraire. Ils avaient alors 
songé à acheter des marchandises, mais elles 
offraient un placement passager, parce qu'elles 
ne pouvaient se garder long- temps, et un pla- 
cement dangereux, parce que la fiireur contre 
les accapareurs était au comble. On cherchait 
donc des sûretés dans les pays étrangers. Tous 
ceux qui avaient des assignats s'empressaient 
d'acheter des lettres de change sur Londres, sur 
Amsterdam, sur Hambourg, sur Genève, sur 
toutes les places de l'Europe; ils donnaient pour 
obtenir ces valeurs étrangères, des valeurs na- 
tionales énormes , et avilissaient ainsi lies assi- 
gnats en les abandonnant. Quelques-unes de ces 
lettres de change étaient réalisées hors de France , 
et la valeur en était touchée par les émigrés. 
Des meubles magnifiques , dépouilles de l'ancien 
luxe, consistant en ébénisterie, horlogerie, gla- 
ces, bronzes dorés, porcelaines, tableaux, édi- 
tions précieuses, payaient ces lettres de change 
qui s'étaient résolues en guinées ou en ducats. 
Mais on ne cherchait à réaliser que la plus pe- 
tite partie d'entre elles. Recherchées par des ca- 
pitalistes effrayés qui ne voulaient point émigrer, 
mais seulement donner une garantie solide à 
leur fortune, elles restaient presque toutes sur 
la place, où les alarmés se les transmettaient 
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lés uns aux autres. Elles formaient ainsi une 
masse particulière de capitaux , garantie par Té- 
tranger, et rivale de nos assignats. On a lieu de 
croire que Ktt avait engagé les banquiers anglais 
à signer une grande quantité de ce papier, et 
leur avait même ouvert un crédit considérable 
pour en augmenter la masse , et contribuer 
toujours davantage au discrédit des assignats. 
On mettait encore beaucoup d'empressement 
à se procurer les actions des compagnies de fi- 
nances, qui semblaient hors des atteintes de la 
révolution et de la contre-révolution , et qui 
offraient en outre un placement avantageux. 
Celles de la compagnie d'escompte avaient une 
grande faveur ; mais celles de la compagnie des 
Indes étaient surtout recherchées avec la plus 
grande avidité, parce qu'elles reposaient en 
quelque sorte sur im gage insaisissable, leur 
hypothèque consistant en vaisseaux , et en ma- 
gasins situés sur tout le globe. Vainement les 
avait-on assujetties à un droit de transfert con- 
sidérable : les administrateurs avaient échappé 
à la loi en abolissant les actions , et en les fai- 
sant consister dans une inscription sur les re- 
gistres de la compagnie qui se faisait sans for- 
malité. Ils fraudaient ainsi l'état d'un revenu 
considérable, car il y avait plusieurs mille 
transmissions par jour, et ils rendaient inutiles 
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les précautions prises pour empêcher Tagiolage. 
Vainement encore pour diminuer l'attrait de ces 
actions , avait-on frappé leur produit d'un droit 
de cinq pour cent : les dividendes étaient distri- 
hués aux actionnaires comme remboursement 
d'une partie du capital ; et par ce stratagème 
les administrateurs échappaient encore à la loi. 
Aussi de 600 francs ces actions s'étaient élevées 
à 1,000 , 1,200, et même a,ooo francs, C'étaient 
autant de valeurs qu'on opposait à la monnaie 
révolutionnaire et qui servaient à la discréditer. 
On opposait encore aux assignats non seule- 
ment toutes ces espèces de fonds, mais certaines 
parties de la dette publique et certains assignats 
eux-mêmes. Il existait en effet des emprunts 
souscrits à toutes les époques , et sous toutes les 
formes. Il y en avait qui remontaient jusqu'à 
Louis Xin. Parmi les derniers souscrits sous 
Louis XIV, il y en avait de différentes créations. 
Ceux qui étaient antérieurs à la monarchie 
constitutionnelle étaient préférés à ceux qui 
avaient été ouverts pour le besoin de la révo- 
lution. Tous enfin étaient opposés aux assignats 
hypothéqués sur la spoliation du clergé et des 
émigrés. Enfin entre les assignats eux-mêmes, 
on faisait des différences. Sur cinq milliards en- 
viron qui avaient été émis depuis leur création, 
un milliard était rentré par les achats de biens 
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nationaux; quatre milliards à peu près restaient 
en circulation ; et sur ces quatre milliards on en 
pouvait compter cinq cent millions émis sous 
Louis XVI, et portant Teffigie royale. Ces der- 
niers seraient mieux traités, disait<^on, en cas 
de contre-révolution, et admis pour une partie 
au moins de leur valeur. Aussi gagnaient-ils lo 
ou 1 5 pour cent sur les autres. Les assignats ré« 
publicâins, seule ressource du gouvernement, 
seule monnaie du peuple , étaient donc tout à 
fait discrédités et luttaient à la fois contre le 
numéraire, les marchandises, les papiers étran- 
gers, les actions des compagnies de finances, 
les diverses créances sur l'état,* et enfin contre 
les assignats royaux. 

Le remboursement des offices , le paiement 
des grandes fournitures faites à l'état pour les 
besoins de la guerre, l'empressement de beau- 
coup de débiteurs à se libérer , avaient produit 
de grands amas de fonds dans qiielques mains. 
La guerre, la crainte d'une révolution terrible, 
avaient interrompu bea\icoup d'opérations com- 
merciales, amené de grandes liquidations, et 
augmenté encore la masse des capitaux stagnans 
et cherchant des sûretés. Ces capitaux , ainsi 
accumulés , étaient livrés à un agiot perpétuel 
sur la bourse de Paris, et se changeaient tour à 
to^r en or , argent, denrées, lettres de change, 
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actions des compagnies , vieux contrats sur Té- 
taty etc. Là, comme d'usage, intervenaient ces 
joueurs aventureux, qui se jettent dans toutes 
les espèces de hasard, qui spéculent sur les ac« 
cidens du commerce, sur Tapprovisionnement 
des armées, sur la bonne foi des gouverne* 
raéns , etc. Placés en observation à la bourse , 
ils {Elisaient le profit de toutes les hausses sur la 
baisse constante des assignats. La baisse de 
l'assignat commençait d'abord à la bourse, par 
rapport au numéraire et à toutes les valeurs 
mobiles. Elle avait lieu ensuite, par rapport aux 
marchandises qui renchérissaient, dans les bou- 
tiques et les marchés. Cependant les marchan- 
dises ne montaient pas aussi rapidement que le 
numéraire , paix^e que les marchés sont éloignés 
de la bourse , parce qu'ils ne sont pas aussi sen- 
sibles, et que d'ailleurs les marchands ne peu- 
vent pas se donner le mot aussi rapidement que 
des agioteurs réunis dans une salle. La diffé- 
rence , prononcée à la bourse , ne se prononçait 
donc ailleurs qu'après un temps plus ou moins 
long ; l'assignat de 5 francs , qui n'en valait plus 
que Q à la bourse, en valait encore 3 dans les 
marchés , et les agioteurs avaient ainsi l'inter- 
valle nécessaire pour spéculer. Ayant leulhs ca- 
pitaux tout prêts, ils prenaient du numéraire 
avant la hausse ; dès qu il avait monté par rap- 
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port aux assignats, ils l'échangeaient contre 
ceux-ci; ils en avaient une plus grande quantité, 
et, comme la marchandise n'avait pas eu le 
temps de monter encore, avec cette plus grande 
quantité d'assignats ils avaient une plus grande 
quantité de marchandises, et la revendaient 
quand le rapport s'était rétabli. Leur rôle avait 
consisté à occuper le numéraire et la marchan- 
dise pendant que l'un et l'autre s'élevaient à 
l'égard de l'assignat. C'était donc le profit 
constant de la hausse de toutes choses sur l'as- 
signat qu'ils avaient fait, et il était naturel qu'on 
leur en voulût de ce bénéfice constamment 
fondé sur une calamité publique. Leur jeu s'é- 
tendait sur la variation de toutes les espèces de 
valeurs, telles que le papier étranger, les ac- 
tions des compagnies, etc. Ils profitaient de tous 
les accidens qui pouvaient produire ces diffé- 
rences, d'une défaite, d'une motion, d'une 
fausse nouvelle. Ils formaient une classe assez 
considérable! On y comptait des banquiers 
étrangers, des fournisseurs, des usuriers, d'an- 
ciens prêtres oU nobles, de récens parvenus 
révolutionnaires , et quelques députés qui , pour 
l'honneur de la convention , n'étaient que cinq 
ou six, et qui avaient l'avantage perfide de con- 
tribuer à la variation des valeurs par des motions 
faites à propos. Ils vivaient dans les plaisirs avec 
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des actrices, des ci-devant religieuses ou com- 
tesses y qui du rôle de maîtresses passaient 
quelquefois à celui de négociatrices d'affaires. 
Les deux principaux députés engagés dans ces 
intrigues étaient Julien , de Toulouse, qui vi- 
vait avec la comtesse de Beaufort ; Delaunay , 
d'Angers , avec l'actrice Descoings. On prétend 
que Chabot , dissolu comme un ex-capucin et 
s'occupant quelquefois des questions finan- 
cières , se livrait à cet agiotage , de compagnie 
avec deux frères ^ nommés Frey, expulsés de 
Moravie pour leurs opinions révolutionnaires , 
et venus à Paris pour y faii*e le commerce de la 
banque. Fabre d'Églantine s'en mêlait aussi, et 
on accusait Danton , mais sans aucune preuve , 
de n'y être pas étranger. 

L'intrigue la plus honteuse fut celle que lia 
le baron de Batz , banquier et financier habile , 
avec Julien, de Toulouse, et Delaunay, d'An- 
gers , les plus décidés à faire fortune. Ils avaient 
le projet de dénoncer les malversations de la 
compagnie des Indes, de faire baisser ses ac-^ 
tions, de les acheter aussitôt, de les relever en- 
suite au moyen de motions plus douces , et de 
faire ainsi les profits de la hausse. D'Espagnac , 
cet abbé délié, qui avait été fournisseur de Du- 
mouriez dans la Belgique , qui avait obtenu 
depuis l'entreprise générale des charrois , et 
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dont Julien protégeait les marchés auprès de la 
convention , devait fournir en reconnaissance 
les fonds de Tagiotage. Julien se proposait d'en- 
Iraîner encore dans cette intrigue Fabre, Cha- 
bot y et autres qui devaient devenir utiles comme 
membres de divers comités. 

La plupart de ces hommes étaient attachés à 
la révolution , et ne cherchaient pas à la desser- 
vir ; mais, à tout événement, ils voulaient s'as- 
surer des jouissances et de la fortune. On ne 
connaissait pas toutes leurs trames secrètes ; 
mais, comme ils spéculaient sur le discrédit des 
assignats, on leur imputait le mal dont ils pro- 
fitaient. Comme ils avaient dans leurs rangs 
beaucoup de banquiers étrangers , on les disait 
agens de Pitt et de la coalition ; et on croyait 
encore voir ici l'influence mystérieuse, et si re- 
doutée, du ministre anglais. On était, en un mot, 
également indigné contre les agioteurs et les 
accapareurs, et on demandait contre les uns et 
les autres les mêmes supplices. 

Ainsi , tandis que le Nord , le Rhin , le Midi , 
la Vendée, étaient envahis par nos ennemis, nos 
moyens de finances consistaient dans une mon- 
naie non acceptée , dont le gage était incertain 
comme la révolution , et qui, à chaque accident, 
diminuait d'une valeur proportionnée au péril. 
Telle était cette situation singulière : à mesure 

V. II 
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que le danger augmentait et que les moyens 
auraient dû être plus grands, ils diminuaient au 
contraire ; les munitions s'éloignaient du gou- 
vernement j et les denrées du peuple. Il fallait 
donc à la fois se créer des soldats , des armes , 
une monnaie pour l'état et pour le peuple, et 
après tout cela s'assurer des victoires. 
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ANNIVERSAIRE DU lO AOUT ET fÊTE POUR l'aCCEPTATION DE 
LA CONSTITUTION. — DÉCRETS EXTRAORDINAIRES. — 
ARRESTATION GSNJSRALE DES SUSfEGTS. — LEVEE EN 

MASSE. INSTITUTION DU GRAND-LIVRE. — EMPRUNT 

FORCE. — MAXIMUM. DECRETS CONTRE LA VENDÉE. 



Les commissaires envoyés par les assemblées 
primaires pour célébrer l'anniversaire du lo 
août y et accepter la constitution au nom de 
toute la France, venaient d'arriver à Paris. On 
voulait saisir ce moment pour exciter un mou- 
vement d'enthousiasme, réconcilier les provin- 
ces avec la capitale, et provoquer des résolutions 
héroïques. Une réception brillante fut préparée. 
Des marchands furent appelés de tous les envi- 
rons. Des subsistances considérables furent 
amassées pour qu'une disette ne vint pas trou-* 
bler ces fêtes , et que les commissaires jouissent 
à la fois du spectacle de la paix , de l'abondance 
et de Tordre. On poussa les égards jusqu'à or- 
donner à toutes les administrations des voitures 

II. 
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publiques de leur céder des places, même celles 
qui étaient déjà retenues par des voyageurs. 
L'administration du département qui, avec celle 
de la commune, rivalisait d'austérité dans son 
langage et ses proclamations , fit une adresse 
aux frères des assemblées primaires. « Ici , leur 
« disait-elle, des hommes couverts du masque 
a du patriotisme vous parleront avec enthou- 
« siasme de liberté , d'égalité , de république 
« une et indivisible , tandis qu'au fond de leur 
<ï cœur , ils n'aspirent et ne travaillent qu'au 
« rétablissement de la royauté et au déchirement 
« de leur patrie. Ceux-là sont les riches ; et les 
(c riches dans tous les temps ont abhorré les 
« vertus et tué les mœurs. Là vous trouverez 
« des femmes perverses , trop séduisantes par 
« leurs attraits , qui s'entendront avec eux pour 
« vous entraîner dans le vice.... Craignez, crai- 
« gnez surtout le ci-devant Palais-Royal ; c'est 
a dans ce jardin que vous trouverez ces perfi- 
« des. Ce fameux jardin , berceau de la révolu- 
« tion , naguère l'asile -des amis de la liberté , 
ce de l'égalité , n'est plus aujourd'hui , malgré 
<c notre active surveillance , que l'égout fangeux 
a de la société , le repaire des scélérats , l'antre 
(c de tous les conspirateurs.... Fuyez ce lieu em- 
« poisonné; préférez au spectacle dangereux du 
« luxe et de la débauche les utiles tableaux de 
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« la vertu laborieuse ; visitez les faubourgs fon- 
ce dateurs de notre liberté ; entrez dans les ate- 
Œ liers où des hommes actifs , simples et ver- 
a tueux comme vous, comme vous prêts à dé- 
« fendre la patrie , vous attendent depuis long- 
« temps pour serrer les liens de la fraternité, 
a Venez surtout dans nos sociétés populaires. 
c( Unissons-nous , ranimons-nous aux nouveaux 
<K dangers de la patrie, et jurons pour la dernière 
tf fois la mort et la destruction des tyrans. » 

Le premier soin fut de les entraîner aux Ja- 
cobins , qui les reçurent avec le plus grand emr 
pressement , et leur offrirent leur salle pour s'y 
réunir. Les commissaires acceptèrent cette offre, 
et il fat convenu qu'ils délibéreraient dans le 
sein même de la société , et se confondraient 
avec elle pendant leur séjour. De cette manière 
il n'y avait à Paris que quatre cents jacobins de 
plus. La société , qui siégeait tous les deux jours , 
voulut siéger tous les jours pour délibérer avec 
les commissaires des départemens , sur les mesu- 
res de salut public. On disait que dans le nombre 
de ces commissaires quelques uns penchaient 
pour l'indulgence, et qu'ils avaient la mission de 
demander une amnistie générale le jour de l'ac- 
ceptation de la constitution. En effet, quelques 
personnes songeaient à ce moyen de sauver les 
girondins prisonniers, et tous les autres détenus 
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pour cause politique. Mais les jacobins ne vou» 
laient aucune composition , et il leur fallait à 
la fois énergie et vengeance. On avait calomnié 
les commissaires des assemblées primaires , dit 
Hassenfratz^ en répandant qu'ils voulaient pro-? 
poser une amnistie ; ils en étaient incapables , 
et s'uniraient aux jacobins pour demander avec 
les mesures urgentes de salut public, la puni* 
tion de tous les traîtres. Les commissaires se 
tinrent pour avertis , et si quelques-uns , du 
reste peu nombreux , songeaient à une amnis- 
tie , aucun n'osa plus en faire la proposition. 

Le 7 août, au matiù, ils furent conduits à 
la commune, et de la commune à l'évéché, où 
se tenait le club des électeurs , et où s'était pré- 
paré le 3i mai. C'était Ik que devait s'opérer la 
réconciliation des départemens avec Paris, puis- 
que c'était de là qu'était partie l'attaque contre 
la représentation nationale. Le maire Pache, le 
procureur Chaumette et toute la municipalité 
marchant à leur tête , les introduisent à l'évêché. 
De part et d'autre on s'adresse des discours; 
les Parisiens déclarent qu'ils n'avaient jamais 
voulu ni méconnaître ni usurper les droits des 
départemens , les commissaires reconnaissent à 
leur tour qu'on a calomnié Paris; ils s'embras- 
sent alors les uns les autres, et se livrent au 
plus vif enthousiasme. Tout à coup ils s'imagi- 
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nent d'aller à la Convention pour lui faire part 
de la réconciliation qui vient de s'opérer. Ils s'y 
rendent eaeffet, et sont introduits rar-le-champ. 
L4 discussion est interrompue, l'un des com- 
missaires prend la parole. « Citoyens représen- 
« tans 9 dit-il, nous venons vous faire part de 
« la scène attendrissante qui vient de se passer 
«c dans la salle des électeurs , où nous sommes 
« allés donner le baiser de paix à nos frères de 
a Paris. Bientôt, nous l'espérons, la tête des ca- 
« lomniateurs de cette cité républicaine tombera 
« sous le glaive de la loi. Nous sommes tous 
V montagnards, vive la montagne! » Un autre 
demande que les représentans dannent aux 
commissaires le baiser fraternel. Aussitôt les 
membres de l'assemblée quittent leurs places, 
et se jettent dans les bras des commissaires des 
départemens. Après quelques instans d'une scène 
d'attendrissement et d'enthousiasme, les com- 
missaires défilent dans la salle, en poussant les 
cris de vive la montagne, vive la république ! et 
en chantant : 

La montagne nous a sauvés 
En congédiant Gensonné. ... 
La montagne nons a sanvés 
En congédiant Gensonné. 
An diable les Bazot , 
Les Vergniaad , les Brissot ! 
Dansons la carmagnole , etc. 
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Ils se rendent ensuite aux Jacobins , où ils 
rédigent, w nom de tous les employés des as- 
semblées primaires , une adresse pour déclarer 
aux départemens que Paris a été calomnié, 
a Frères et amis, écrivent-ils, calmez, calmez 
vos inquiétudes. Nous n'avons tous ici qu'un 
sentiment. Toutes nos âmes sont confondues, et 
la liberté triomphante ne promène plus ses re- 
gards que sur des jacobins ,des frèreset des amis. 
Le marais n'est plus. Nous ne formons ici qu'une 
énorme et terrible montagxte qui va vomir ses 
feux sur tous les royalistes et les partisans de la 
tyrannie. Périssent les libellistes infâmes qui ont 
calomnié Paris !... Nous veillons tous ici jour et 
nuit , et nous travaillons de concert avec nos 
frères de la capitale , au salut commun .... Nous 
ne rentrerons dans nos foyers que pour vous 
annoncer que la France est libre, et que la pa- 
trie est sauvée. » Cette adresse , lue, applaudie 
avec enthousiasme , est envoyée à la Convention 
pour qu'elle soit insérée sur-le-champ dans le 
bulletin de la séance. L'ivresse devient générale; 
une foule d'orateurs se précipitent à la tribune 
du club, les têtes commencent à s'égarer. Ro- 
bespierre , en voyant ce trouble , demande 
aussitôt la parole. Chacun la lui cède avec 
empressement. Jacobins , commissaires, tous 
applaudissent le célèbre orateur, que quel- 
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ques uns n'avaient encore ni vu ni entendu. 

Il félicite les départemens qui viennent de sau- 
ver la France. « Us la sauvèrent, dit-il, une pre- 
mière fois en 89, en s'armant spontanément; une 
seconde fois, en se rendant à Paris pour exécu- 
ter le 10 août; une troisième, en venant donner- 
au milieu de la capitale le spectacle de l'union 
et de la réconciliation générale. Dans ce mo- 
ment , de sinistres événemens ont affligé la ré- 
publique, et mis son existence en danger ; mais 
des républicains ne doivent rien craindre , et ils 
ont à se défier d'une émotion qui pourrait les 
entraîner à des désordres. On voudrait dans le 
moment produire une disette factice et amener 
un tumulte; on voudrait porter le peuple à l'Ar- 
senal, pour en disperser les munitions, ou y 
mettre le feu, comme il vient d'arriver dans 
plusieurs villes; enfin, on ne renonce pas à cau- 
ser encore un événement dans les prisons , pour 
calomnier Paris, et rompre l'union qui vient 
d'être jurée. Défiez -vous de tant de pièges, 
ajoute Robespierre, soyez calmes et fermes; en- 
visagez sans crainte les malheurs de la patrie , 
et travaillons tous à la sauver. » 

On se calme à ces paroles, et on se sépare 
après avoir salué le sage orateur d'applaudisse- 
mens réitérés. 

Aucun désordre ne vint troubler Paris pen- 
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dant les jours ^uivans, mais rien ne fut oublié 
pour ébranler les imaginations et les disposer 
à un généreux enthousiasme. On ne cachait 
aucun danger^ on ne dérobait aucune nouvelle 
sinistre à la connaissance du peuple ; on publiait 
^successivement les déroutes de la Vendée, les 
nouvelles toujours plus alarmantes de Toulon , 
le mouvement rétrogade de Tarmée du Rhin, 
qui se repliait devant les vainqueurs de Mayence, 
et enfin le péril extrême de l'armée du Nord, 
qui était retirée au camp de César, et que les 
Impériaux, les Anglais, les Hollandais, maîtres 
4e Condé, de Yalenciennes, et formant une 
masse double;, pouvaient enlever en iln coup 
de main. Entre le camp de César et Paris, il y 
^avait tout au plus 4o lieues, et pas un régiment, 
pas un obstacle qui pût arrêter Tennani. L'ar- 
mée du Nord enlevée, tout était perdu, et on 
recueillait avec anxiété les moindres bruits arri- 
vant de cette frontière. 

, Les craintes étaient fondées , et dans ce mo- 
ment ^ en e0et, le camp de César était dans le 
plus grand péril. Le 7 août, au soir, les coalisés 
y étaient arrivés, et le menaçaient de toutes 
parts. Entra Cambrai et Bouchain s'étend une 
ligne de hauteurs. L'Escaut les protège en les 
parcourant. C'est là ce qu'on appelle le camp de 
César \ appuyé sur deux places, et bordé par un 
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cours d'eau. Le 7, au sœr, le duc d'Yorck, 
chargé de tourner les Français^ débouche en 
présence de Cambrai qui formait la droite du 
camp de César. Il somme la place ; le comman- 
dant répond en fermant ses portes et en brûlant 
les faubourgs. Le même soir Cobourg^ avec une 
masse de 4o mille hommes, arrive sur deux 
colonnes aux bords de TEscaut, et bivouaque 
en face de notre camp. Unq chaleur étouffante 
paralyse les forces des hommes et des chevaux ; 
plusieurs soldats frappés des rayons du scdeil 
ont expiré dans la journée. Kilmaine , nommé 
pour remplacer Custine et n'ayant voulu ac- 
cepter le commandement que par intérim ^ ne 
croit pas pouvoir tenir dans une position aussi 
périlleuse. Menacé vens sa droite d'être tourné 
par le duc d'Yorck, opposant à peine trente- 
cinq mille hommes découragés à soixante-dix 
mille hommes victorieux , il cix>it plus prudent 
de songer à la retraite, et de gagner du temps 
en allant chercher un autre poste. La ligne de 
la Scarpe, placée derrière celle de l'Escaut, lui 
parait bonne à occuper. Entre Arras et Douai, 
des hauteurs bordées par la Scarpe forment un 
camp semblable au camp de César, et comme 
celui-ci appuyé par deux places et bordé par un 
cours d'eau. Kilmaine prépare sa retraite pour 
le lendemain matin 8. 
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Son corps d'armée traversera la Censé, petite 
rivière longeant les derrières du terrain qu'il 
occupe, et lui-même se portera avec une forte 
arrière-garde , vers la droite , où le duc d'Yorck 
est tout près de déboucher. Le lendemain en 
effet , à la pointe du jour , la grosse artillerie , 
les bagages et l'infanterie se mettent en mouve- 
ment , traversent la Censé , et détruisent tous 
les passages. Une heure après, Kilmaine, avec 
quelques batteries d'artillerie légère , et une 
forte division de cavalerie, se porte vers la 
droite, pour protéger la retraite, contre les 
Anglais. Il ne pouvait arriver plus à propos. 
Deux bataillons , égarés dans leur route , se 
trouvaient engagés dans le petit village de Mar- 
quion , et faisaient une forte résistance contre 
les Anglais. Malgré leurs efforts, ils étaient près 
d'être enveloppés. Kilmaine, arrivant aussitôt, 
place son artillerie légère sur le flanc des en- 
nemis, lance sur eux sa cavalerie, et les force 
à reculer. Les bataillons sont alors dégagés, et 
peuvent rejoindre le reste de l'armée. Dans ce 
moment les Anglais et les Impériaux , débou- 
chant à la fois sur la droite et sur le front du 
camp de César, le trouvent entièrement éva- 
cué. Enfin, vers la chute du jour les Français 
sont réunis au camp de Gavarelle , appuyés sur 
Arras et Douai , et ayant la Scarpe devant eux. 
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Ainsi y le 8 août, le camp de César est évacué 
comme l'avait été celui de Famars ; Cambrai et 
Bouchain sont abandonnés à leurs propres 
forces 9 comme Yalenciennes et Condé. La ligne 
de la Scarpe , coulant derrière celle de l'Escaut, 
n'est pas, comme on sait , entre Paris et l'Escaut, 
mais entre l'Escaut et la mer. Kilmaine vient 
donc de marcher sur le côté, au lieu de mar- 
cher en arrière; une partie de la frontière se 
trouve ainsi découverte. Les coalisés peuvent se 
répandre dans tout le département du Nord. 
Que feront-ils? Iront-ils, marchant une journée 
de plus , attaquer le camp de Gavarelle, et en- 
lever l'ennemi qui leur a échappé ? Marcheront- 
ils sur Paris ou reviendront- ils à leur ancien 
projet sur Dunkerque? En attendant ils pous- 
sent des partis jusqu'à Péronne et Saint-Quen- 
tin, et l'alarme se communique jusqu'à Paris ^ 
où l'on répand avec effroi que le camp de César 
est perdu, comme celui de Famars; que Cam- 
brai est livré comme Yalenciennes. De toutes 
parts on se déchaîne contre Kilmaine , oubliant 
le service immense qu'il vient de rendre par sa 
belle retraite. 

La fête solennelle du lo août, destinée à élecr 
triser tous les esprits, se prépare au milieu de 
ces bruits sinistres. Le 9 on fait à la Convention 
le rapport sur le recensement des votes. Les qua- 
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rante- quatre mille munidpalités ont accepté la 
constitution. Il ne manque dans le nombre des 
votes que ceux de Marseille , de la Corse et de 
la Vendée. Une seule commune , celle de Saint* 
Tonnant , département des Côtes-du-Nord ^ a osé 
demander le rétablissement des Bourbons sur 
le trône. 
I n ^ J Le 10 , la fête commence avec le jour. Le cé- 

lèbre peintre David a été chargé d'en être l'or- 
donnateur. A quatre heures du matin, le cortège 
«st réuni sur la place de la Bastille. La Conven- 
tion , les envoyés des assemblées primaires , par* 
mi lesquels on a choisi les quatre-vingt-six 
doyens d'âge , pour représenter les quatre-vingt- 
six départemens, les sociétés populaires, et tou- 
tes les sections armées, sont rangés autour 
d'une grande fontaine, dite de la Régénération. 
Cette fontaine est formée par une grande statue 
de la nature, qui de ses mamelles verse l'eau 
dans un vaste bassin. Dès que le soleil a doré le 
faite des édifices, on le salue en chantant des 
strophes sur l'air de la Marseillaise. Le président 
de la Convention prend une coupe, verse sur le 
sol l'eau de la régénération , en boit ensuite, et 
transmet la coupe aux doyens des départemens , 
qui boivent chacun à leur tour. Après cette cé- 
rémonie lé cortège s'achemine le long des bou- 
levards. Les sociétés populaires, ayant une 
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bannière où est peint l'œil de la surveillance, 
s'avancent les premières. Vient ensuite ia Con- 
vention tout entière. Chacun de ses membres 
tient un bouquet d'épis de blé , et huit d'entre 
eux, placés au centre, portent sur une arche 
l'acte constitutionnel et les droits de l'homme. 
Autour de la Convention , les doyens d'âge for- 
ment une chaîne, et marchent unis par un cor- 
don tricolore. Ils tiennent dans leurs mains un 
rameau d'olivier, signe de la réconciliation des 
provinces avec Paris, et une pique destinée à 
faire partie du faisceau national formé par les 
quatre*vingt*sixdépartemens. A la suite de cette 
portion du cortège viennent des groupesde peu- 
ple avec les instrumens de leur métier, et au 
milieu d'eux s'avance une charrue qui porte un 
vieillard et sa vieille épouse , et qui est traînée 
parleurs jeunes fils. Cette charrue est immédia- 
tement suivie d*un char de guerre sur lequel re- 
pose l'urne des soldats morts pour la patrie. 
Enfin la marche est fermée par des tombereaux 
chargés de sceptres, de couronnes, d'armoiries 
et de tapis à fleurs de lis. 

Le cortège parcourt les boulevards et s'ache- 
mine vers la place de la Révolution. En passant 
au boulevard Poissonnière, le président de la 
Convention donne une branche de laurier auix 
héroïnes des 5 et 6 octobre^ assises sur leurs ca- 
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lions. Sur la place de là Révolution il s^arréte 
de nouveau y et met le feu à tous les insignes de 
la royauté et de la noblesse traînés dans les tom- 
bereaux. Ensuite il déchire un voile jeté sur une 
statue, qui, apparaissant à tous les yeux, laisse 
voir les traits de la liberté. Des salves d'artillerie 
marquent l'instant de son inauguration; et au 
même moment des milliers d'oiseaux, portant 
de légères banderoUes , sont délivrés , et semblent 
annoncer, en s'élançant dans les airs, que la 
terre est affranchie. 

On se rend ensuite au Champ-de-Mars par la 
place des Invalides , et on défile en présence d'une 
figure colossale représentant le peuple français 
qui terrasse le fédéralisme et Tétouffe dans la 
fange d'un marais. Enfin on arrive au champ 
même de la fédération. Là le cortège se divise 
en deux colonnes, qui défilent autour de Tautel 
de la patrie. Le président de la Convention et 
les quatre-vingt-six doyens occupent le som- 
met de Tautel; les membres de la Convention et 
la masse des envoyés des assemblées primaires 
en occupent les degrés. Chaque groupe de peu- 
ple vient déposer alternativement autour de 
l'autel les produits de son métier , des étoffes , 
des fruits, des objets de toute espèce. Le prési- 
dent de la Convention, recueillant ensuite les 
actes sur lesquels les assemblées primaires ont 
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inscrit leurs votes, les dépose sur l'autel de la 
patrie. Une décharge générale d'artillerie reten- 
tît aussitôt; un peuple immense joint ses cris 
aux éclats du canon ^ et on jure avec le même 
enthousiasme qu'au i4 juillet 1790 et 1791 de 
défendre la constitution : serment bien vain , si 
on considère la lettre de la constitution , mais 
bien héroïque et bien observé, si onne considère 
que le sol et la révolutioti elle-même. Les con* 
stitutions en effet ont passé, mais le sol et la 
révolution furent défendus avec une constance 
héroïque. 

Après cette cérémonie, chacun des quatre- 
vingt-six doyens d'âge remet sa pique au prési- 
dent; celui-ci en forme un faisceau, et le confie 
avec l'acte constitutionnel aux députés des as- 
semblées primaires , en leur recommandant de 
réunir toutes leurs forces autour de l'arche de la 
nouvelle alliance. On se sépare ensuite; une par- 
tie du cortège accompagne l'urne cinéraire des 
Français morts pour la patrie , dans un temple 
destiné à la recevoir; un autre va déposer l'arche 
de. la constitution dans un lieu où elle doit res- 
ter en dépôt jusqu'au lendemain, pour être rap- 
portée ensuite dans la salle de la Convention. 
Une grande représentation figurant le siège et 
le bombardement de Lille, et la résistance hé-^ 
roïque de ses habitans, occupe le reste de la 

V. Ï2 
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journée^ et dispose rimagination du peuplé aux 
scènes guerrières. 

Telle fut cette troisième fédération de la 
France républicaine. On n'y voyait pas, comme 
en 1790, toutes les classes d'un grand peuple, 
riches et pauvres, nobles et roturiers, confondus 
un instant dans une même ivresse, et fatigués de 
se haïr, se pardonnant pour quelques heures 
leurs différences de rang et d'opinion; on y 
voyait un peuple immense , ne parlant plus de 
pardon,mais de danger, de dévouement, de réso- 
lutions désespérées, et jouissant avec ivresse de 
ces pompes gigantesques , en attendant de cou- 
rir le lendemain sur les champs de bataille. Une 
circonstance relevait le caractère de cette scène, 
et couvrait ce que des esprits dédaigneux ou 
hostiles pourraient y trouver de ridicule, c'est le 
danger, et Tentrainement avec lequel on le bra- 
vait. Au premier i4 juillet 1790, la révolution 
était innocente encore et bienveillante, mais elle 
pouvait n'être pas sérieuse, et finir comme une 
farce ridicule , par les baïonnettes étrangères ; 
en août 1793, elle était tragique, mais grande, 
signalée par des victoires et des défaites, et sé- 
rieuse comme une résolution irrévocable et hé- 
roïque. 

^ • Le moment de prendre de grandes mesures 
était arrtvé. De toutes parts fermentaient les 
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idées les plus extraordinaires : on proposait 
d'exclure tous les nobles des emplois, de décré- 
ter Temprisonnement général des suspects, con- 
tre lesquels il n'existait pas encore de loi assez 
précise, de lever la population en niasse, des'em* 
parer de toutes les subsistances, de les trans- 
porter dans les magasins de la république , qui en 
ferait elle*méme la distribution à chaque indi- 
vidu; on voulait enfin, sans savoir l'imaginer, 
un moyen qui fournît sur-le-champ des fonds 
suffîsans. On exigeait surtout que la Convention 
restât en fonctions, qu'elle ne cédât pas ses 
pouvoirs à la nouvelle législature qui devait lui 
succéder, et que la Constitution fut voilée comme 
la statue de la loi, jusqu'à la défaite générale 
des ennemis de la république. 

C'est aux jacobins que furent successivement 
proposées toutes ces idées. Robespierre ne cher- 
chant plus à modérer l'élan de l'opinion , l'ex- 
citant au contraire , insista particulièrement 
sur la nécessité de maintenir la Convention na- 
tionale dans ses fonctions , et il donnait là un 
sage conseil. Dissoudre dans le moment une 
assemblée qui était saisie du gouvernement tout 
entier, dans le sein de laquelle les* divisions 
étaient finies , et la remplacer par une assem- 
blée neuve, inexpérimentée, qui serait livrée 
encore aux factions, était un projet désastreux. 

12. 
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Les députés des proyiDces entourant Robes- 
pierre , s'écrièrent qu ils avaient juré de rester 
réunis jusqu'à ce que la Convention eût pris 
des mesures de âalut public^ et ils déclarèrent 
qu'ils l'obligeraient à rester en fonctions. Au-* 
doin , gendre de Pache^ parla ensuite et proposa 
de demander la levée en masse et l'arrestation 
générale des suspects.^Aussitôt les commissaires 
des assemblées primaires rédigent une pétition , 
et le lendemain lâ^ viennent la présenter à la 
Convention. Us demandent que la Convention 
se charge de sauver elle-même la patrie , qu'au- 
cune amnistie ne soit accordée, que les suspects 
soient arrêtés, qu'ils soient envoyés les pre* 
miers à l'ennemi , et que le peuple levé en masse 
marche derrière eux. Une partie de ces proposi-* 
tions est adoptée. L'arrestation des suspects est 
décrétée en principe; mais le projet d'une levée 
en masse, qui paraissait trop violent, est ren- 
voyé à l'examen du comité de salut public. Les 
jacobins, peu satisfaits, insistent, et continuent 
de répéter dans leur club qu'il ne faut pas un 
mouvement partiel , mais universel. 

Les jours suivans, le comité fait son rapport, 
et propose un décret trop vague , et des procla- 
mations trop froides. 

« Le comité , s'écrie Danton , n'a pas tout dit : 
il n'a pas dit que si la France est vaincue , que 
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si elle est déchirée , les riches seront les pre* 
çâières victimes de la rapacité des tyrans; il n'a 
pas dit que les patriotes vaincus déchireront et 
incendieront cette république , plutôt que de la 
voir passer aux mains de leurs insolens vain- 
queurs ! Voilà ce qu'il faut apprendre à ces ri- 
che^ égoïstes. » — « Qu'espérez-vous, ajoute 
a Danton, vous qui ne voulez rien faire pour 
« sauver la république ? Voyez quel serait votre 
«c sort si la liberté succombait ! Une régence di- 
te rigée par un imbécille, un roi enfant dont la 
a minorité serait longue, enfin le morcellement 
tf de nos provinces et un déchirement épouvan» 
a table! Oui, riches, on vous imposerait, on 
«c vous pressurerait davantage et mille fois da- 
« vantage que vous n'aurez à dépenser pour 
4L sauver votre pays et éterniser la liberté !... La 
(c Convention, ajoute Danton , a dans les mains 
a les foudres populaires ; qu'elle en fasse usage 
« et les lance à la tête des tyrans. Elle a les corn- 
er missaires des assemblées primaires , elle a ses 
tt propres membres; qu'elle envoie les uns et les 
« autres exécuter un armement général. » 

Les projets de loi sont ejicore renvoyés au 
comité. Le lendemain , les jacobins dépêchent 
de nouveau les commissaires des assemblées 
primaires à la Convention^ Ceux-ci viennent 
demander encore une fois, non un recrutement 
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partiel y mais la levée en masse , parce que, di- 
sent-ils, les demi-mesures sont mortelles, parce 
que la nation entière est plus facile à ébranler 
qu'une partie de ses citoyens ! « Si vous deman- 
(c dez, ajoutent-'ils , cent mille soldats, ils ne se 
<c trouveront point; mais des millions d'hommes 
« répondront à un appel général. Qu'il n'y ait 
a aucune dispense pour le citoyen physique- 
ce ment constitué pour les armes , quelques 
« fonctions qu'il exerce ; que l'agriculture seule 
« conserve les bras indispensables pour tirer de 
<x la terre les productions alimentaires : que le 
« cours du commerce soit arrêté momentané- 
es ment, que toute affaire cesse, que la grande, 
« l'unique et universelle affaire des Français 
« soit de sauver la république. » 

^ ^ La Convention ne peut plus résister à une 
sommation aussi pressante. Partageant elle- 
iiiéme l'entraînement des pétitionnaires , elle 
enjoint à son comité de se i*etirer pour rédiger, 
dans l'instant même , le projet de la levée en 
masse. Le comité revient quelques minutes 
après, et présente le projet suivant, qui est 
adopté au milieu d'un transport universel : 

Art. 1*^'. Le peuple français déclare, par 
l'organe de ses représentans , qu'il va se lever 
tout entier pour la défense de sa liberté , de sa 
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Constitution , et pour délivrer enfin son terri- 
toire de ses ennemis. 

a. Le comité de salut public présentera de- 
main le mode d'organisation de ce grand mou- 
vement national. 

Par d'autres articles , il était nommé dix-huit 
représentans chargés de se répandre sur toute 
la France, et de diriger les envoyés des as3em- 
blées primaires dans leurs réquisitions d'hom- 
mes, de chevaux, de munitions, de subsistances. 
Cette grande impulsion donnée , tout devenait 
possible. Une fois déclaré que la France entière , 
hommes et choses, appartenait au gouverne- 
ment, ce gouvernement , suivant le danger, ses 
lumières et son énergie croissante, pouvait tout 
ce qu'il jugerait utile et indispensable. Sans 
doute il ne fallait pas lever la population en 
masse, et interrompre la production, et jus- 
qu'au travail nécessaire à la nutrition; mais il 
fallait que le gouvernement pût tout exiger, 
sauf à n'exiger que ce qui serait convenable aux 
besoins du moment. 

Le mois d'août fut l'époque des grands décrets 
qui mirent toute la France en mouvement, tou- 
tes ses ressources en activité , et qui terminèrent 
à l'avantage de la révolution sa dernière et sa 
plus terrible crise. 

Il fallait à la fois mettre la population debout, 
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la pourvoir d'armes , et fournir par une nouvelle 
mesure financière à la dépense de ce grand dé-» 
{lacement; il fallait mettre en rapport le papier- 
monnaie avec le prix des subsistances et des 
denrées; il fallait distribuer les armées, les gé- 
néraux convenablement à chaque théâtre de 
guerre, et enfin, satisfaire la colère révolution- 
naire par de grandes et terribles exécutions^ On 
va voir ce que fit le gouvernement pour satis- 
faire à la fois et à ces besoins urgens et à ces 
mauvaises passions,qu'ildevaitsubirpuisqu'elIes 
étaient inséparables de Ténergie qui sauve un 
peuple en danger. 

Imposer dans chaque localité un contingent 
en hommes, ne convenait pas aux circonstances, 
et n'était pas digne de l'enthousiasme qu'on de- 
vait supposer aux Français pour le leur inspi- 
rer. Cette manière germanique d'imposer à cha- 
que contrée les hommes comme l'argent, était 
d'ailleurs en contradiction avec le principe de la 
levée en masse. Un recrutement général par voie 
de tirage ne convenait pas davantage* Toiit le 
monde n'étant pas appelé, chacun aurait songé 
alors à s'e3^empler,et en aurait voulu au sort qui 
l'eût obligé à ;servir. La levée en masse exposait 
la France à nn désordre universel, et excitait 
les railleries des modérés et des contre-révolu- 
tionnaires. Le comité de salut publie imagina le 
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moyen ie plus convenable à la circonstance , ce 
fut de mettre toute la population en disponibi* 
litéy de la diviser par générations, et de faire 
partir ces générations par rang d'âge , au fur et 
à mesure des besoins.ccDès ce moment, portait 
« le décret *, jusqu'à celui où les ennemis au- 
a ront été chassés du territoire de la république, 
<i tous les Français seront en réquisition perma- 
a pente pour le service des armées. Les jeunes 
« gens iront au combat; les hommes mariés for* 
« geront les armes et transporteront les subsis- 
« tances; les femmes feront des tentes, des ha* 
« bits, et serviront dans les hôpitaux ; les enfans 
« mettront le vieux linge en charpie; les vieillards 
« se feront porter sur les places publiques pour 
« exciter le courage des guerriers, prêcher la 
a haine des rois, et l'amour de la république. » 
Tous les jeunes gens non mariés , ou veufs sans 
enfans, depuis l'âge de i8 ans jusqu'à celui de 
â5 ans, devaient composer la première levée, 
dite la première réquisition. Ils devaient se réu- 
nir sur-]e*champ, non dans les chefs-lieux de 
département, mais dans ceux de district, car, 
depuis le fédéralisme, on craignait ces grandes 
réunions par départemens , qui leur donnaient 
le sentiment de leurs forces et l'idée de la'ré- 

* *»3 aottt. 
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volte. ^'ailleurs il y avait un autre motif d'en 
agir ainsi 9 c'était la difficulté d'amasser dans les 
chefs-lieux des subsistances et des approvision- 
nemens suffîsans pour de grandes masses. Les 
bataillons formés dans les chefs-lieux de district 
devaient commencer sur-le-champ les exercices 
militaires , et se tenir prêts à partir au premier 
jour. La génération de vingt-cinq à trente était 
avertie de se préparer, et en attendant elle était 
chargée dé faire le service de l'intérieur. Le reste 
enfin , de trente jusqu'à soixante , était disponible 
au gré des représentans envoyés pour opérer 
cette levée graduelle. Malgré ces dispositions , 
la levée en masse et instantanée de toute la po- 
pulation était ordonnée de droit dans certains 
heux plus menacés, comme la Vendée, Lyon, 
Toulon, le Rhin, etc. 

Les moyens employés pour armer les levées, 
les loger, les nourrir, étaient analogues aux cir- 
constances. Tous les chevaux et bétes de somme 
qui n'étaient nécessaires ni à l'agriculture ni aux 
fabriques, étaient requis et mis à la disposition 
des ordonnateurs des armées. Les armes de ca- 
libre devaient être données à la génération qui 
partait; les armes de chasse et les piques étaient 
réservées au service de l'intérieur. Dans les dé- 
partemens où des manufactures d'armes pou- 
vaient être établies, les places, les promenades 
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publiques, les grandes maisons comprises dans 
les biens nationaux, devaient servir à construire 
des ateliers. Le principal établissement était pla- 
cé à Paris. Les forges devaient être placées dans 
les jardins du Luxembourg , les machines à fo- 
rer les canons , sur les bords de la Seine. Tous 
les ouvriers armuriers étaient requis , ainsi que 
les ouvriers en horlogerie qui dans le moment 
avaient peu de travail, et qui étaient propres à 
certaines parties de la fabrication des armes. 
Trente millions étaient mis pour cette seule 
manufacture à la disposition du ministre de la 
guerre. Ces moyens extraordinaires devaient être 
employés jusqu'à ce qu'on eût porté la fabrica* 
tion à mille fusils par jour. On plaçait ce grand 
établissement à Paris , parce que là , sous les yeux 
du gouvernement et des jacobins , toute négli- 
gence devenait impossible, et tous les prodiges 
de rapidité et d'énergie étaient assurés. Cette 
manufacture ne tarda pas en effet à remplir sa 
destination. 

Le salpêtre manquant, on songea à l'extraire 
du sol des caves. On imagina donc de les faire 
visiter toutes , pour juger si la terre dans laquelle 
elles étaient creusées en contenait quelques par- 
ties. En conséquence chaque particulier dutsouf- 
frir la visite et la fouille des caves, pour en lesr 
siver la terre lorsqu'elle contiendrait du salpêtre. 
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Les maisons devenues nationales furent des- 
tinées à servir de casernes et de magasins. Pour 
procurer enfin ies subsistances à ces grandes 
masses armées, on prit diverses mesures qui n'é- 
taient pas moins extraordinaires que les précé- 
dentes. Les jacobins auraient voulu que la ré- 
publique faisant achever le tableau général des 
subsistances y les achetât toutes, et s'en fit en- 
suite la distributrice, soit en les donnant aux 
soldats armés pour elle, soit en les vendant aux 
autres citoyens à un prix modéré. Ce penchant 
à vouloir tout faire , à suppléer la nature elle- 
même, quand elle ne marche pas à notre gré, 
ne fut point aussi aveuglément suivi que l'au- 
raient voulu les jacobins. En conséquence il fiit 
ordonné que les tableaux des subsistances déjà 
commandés aux municipalités seraient prompte- 
ment terminés, et envoyés au ministère de l'in- 
térieur pour faire la statistique générale des be- 
soins çt des ressources ; que le battage des grains 
serait achevé là où il ne l'était pas, et que les 
municipalités les feraient battre elles-mêmes si 
les particuliers s'y refusaient; que les fermiers 
ou propriétaires de grains paieraient en nature 
leurs contributions arriérées, et les deux tiers de 
celles de Tannée 1793; qu'enfin les fermiers et 
régisseurs des biens devenus nationaux en dé- 
poseraient les revenus en nature. 
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L'exécution de ces mesures extraordinaires 
ne pouvait être qu'extraordinaire aussi. Des 
pouvoirs limités , confiés à des autorités locales 
qui auraient été à chaque instant arrêtées par 
des résistances, des réclamations , qui d'ailleurs 
auraient été plus ou moins dévouées, et n'au- 
raient agi qu'avec une énergie fort inégale , ne 
convenaient ni à la nature des mesures décré* 
tées, ni à leur urgence. La dictature des com- 
missaires de la Convention était encore ici le 
seul moyen dont on pût faire usage. Ih avaient 
été employés pour la première levée des trois 
cent mille hommes, décrétée en mars, et ils 
avaient promptement et complètement rempli 
leur mission. Envoyés aux armées, ils surveil- 
laient les généraux et leurs opérations, quel- 
quefois contrariaient des militaires consommés, 
mais partout ranimaient le zèle , et communi- 
quaient une grande vigueur de volonté. Enfer- 
més dans les places fortes , ils avaient soutenu 
des sièges héroïques dans Yalenciennes et 
Mayence; répandus dans l'intérieur, ils avaient 
puissamment contribué à étouffer le fédéra- 
lisme. Ils furent donc encore employés ici, et 
reçurent des pouvoirs illimités, pour exécuter 
cette réquisition des hommes et des choses. 
Ayant sous leurs ordres les commissaires des 
assemblées primaires, pouvant les diriger à leur 
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gré, leur confier une partie de leurs pouvoirs, 
ils avaient sous la main des hommes dévoués, 
parfaitement instruits de l'état de chaque loca- 
lité , et n'ayant d'autorité que ce qu'ils leur en 
donneraient eux-mêmes pour le besoin de ce 
service extraordinaire. 

Il y avait déjà différens représentans dans 
l'intérieur, soit dans la Vendée , soit à Lyon et 
à Grenoble, pour détruire les restes du fédéra- 
lisme ; il en fut nommé encore dix-huit , chargés 
de se partager la France , et de se concerter avec 
ceux qui étaient déjà en mission afin de mettre 
en marche les jeunes gens de la première réqui- 
sition, afin de les armer, les approvisionner, et 
les diriger sur les points convenables , d'après 
1 avis et les demandes des généraux. Us étaient 
chargés en outre d'achever la complète soumis- 
sion des administrations fédéralistes. 

Il fallait à ces mesures militaires joindre des 
mesures financières pour fournir aux dépenses 
de la guerre. On connaît l'état de la France sous 
ce rapport. Une dette en désordre , composée 
de dettes de toute espèce, de toute date, et qui 
étaient opposées aux dettes contractées sous la 
république ; des assignats discrédités auxquels 
on opposait le numéraire, le papier étranger, 
les actions des compagnies financières , et qui 
ne pouvaient plus servir au gouvernement pour 
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payer les services publics , ni au peuple pour 
acheter les marchandises dont il avait besoin, 
telle était alors notre situation. Que faire dans 
de pareilles conjonctures? Fallait-il emprunter, 
ou émettre des assignats ? Emprunter était im- 
possible dans le désordre où se trouvait la dette, 
et avec le peu de confiance qu'inspiraient les 
engagemens de la république. Émettre des assi- 
gnats était facile , et il suffisait pour cela de l'im- 
primerie nationale. Mais pour fournir aux 
moindres dépenses il fallait émettre des quan- 
tités énormes de papier, c'est-à-dire cinq ou six 
fois plus que sa valeur nominale, et on devait 
alors augmenter la grande calamité de son 
discrédit, et opérer un nouveau renchérisse- 
ment dans les marchandises. On va voir ce que 
le génie de la nécessité inspira aux hommes qui 
s'étaient chargés du salut de la France. 

La première et la plus indispensable mesure 
était de mettre de. l'ordre dans la dette, et 
d'empêcher qu'elle ne fût divisée en contrats de 
toutes les formes, de toutes les époques, et qui, 
par leurs différences d'origine et de nature, 
donnaient lieu à un agiotage dangereux et 
contre-révolutionnaire. La connaissance de ces 
vieux titres, leur vérification, leur classement, 
exigeaient une science particulière, etamenaient 
une effrayante complication dans la comptable 
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lité. Ce n'était qu'à Paris que chaque rentier 
pouvait se faire payer , et quelquefois la division 
de sa créance en plusieurs portions l'obligeait à 
se présenter chez vingt payeurs différens. Il y 
-avait la dette constituée ^ la dette exigible à 
terme fixe y la dette exigible provenant de la 
liquidation, et de cette manière le trésor était 
exposé tous les jours à des échéances , et obligé 
de se procurer^des capitaux pour rembourser 
les sommes échues. « Il faut uniformiser et repu- 
blicaniser la dette, » dit Cambon, et il proposa 
de convertir tous les contrats des créanciers de 
l'état en une inscription sur un grand livre, qui 
serait appelé grand Iwre de la dette publique. 
Cette inscription et l'extrait qu'on en délivrerait 
aux créanciers, seraient désormais leurs seuls 
titres. Pour les rassurer sur la conservation de 
ce livre, il devait en être déposé un double 
exemplaire aux archives de la trésorerie ; et du 
reste le feu et les autres accidens ne le mena* 
çaient pas plus que lès registres des notaires. 
Les créanciers devaient donc, dans un délai dé* 
terminé, remettre leurs titres pour qu'ils fussent 
inscrits et brûlés ensuite. Les notaires avaient 
ordre de remettre tous les titres dont ils étaient 
dépositaires, et punis de dix ans de fers si avant 
la remise ils en gardaient ou délivraient des co- 
pies. Si le créancier laissait écouler six mois pour 
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se faire inscrire , il perdait les intérêts; s'il lais- 
sait écouler un an , il était déchu , et perdait le - 
capital. «De cette manière , disait Cambon^ la 
« dette contractée par le despotisme ne pourra 
« plus être distinguée de celle qui a été con- 
« tractçe depuis la révolution; et je défie 
(c monseigneur le despotisme y s'il ressuscite, de 
a reconnaître son ancienne dette lorsqu'elle 
« sera confondue avec la nouvelle. Cette opé- 
« ration faite, vous verrez le capitaliste, qui 
« désire un roi parce qu'il a un roi pour débi- 
« teur , et qui craint de perdre sa créance si son 
« débiteur n'est pas rétabli, désirer la répu- 
a blique qui sera devenue sa débitrice , parce 
cr qu'il craindra de perdre son capital en la per- 
oc dant. » 

Ce n'était pas là le seul avantage de cette in- 
stitution ; elle en avait d'autres encore tout aussi 
grands, et elle commençait le système du crédit 
public. Le capital de chaque créance était con- 
verti eix une rente perpétuelle , au taux de cinq 
pour cent. Aussi le créancier d'une somme de 
i,ooo francs était inscrit sur le grand livre pour 
une rente de 5o francs. De cette manière, les 
anciennes dettes, dont les unes portaient des 
intérêts usuraires, dont les autres étaient frap- 
pées de retenues injustes, ou grevées de cer- 
tains impôts, étaient ramenées à un intérêt uni- 
V. i3 
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forme et équitable. Ensuite l'État^ changeant sa 
dette en une rente perpétuelle , n'était plus ex- 
posé à des échéances , et ne pouvait jamais être 
obligé à rembourser le capital, pourvu qu'il 
servît leâ intérêts. Il trouvait en outre un moyen 
facile et avantageux de s'acquitter, c'était de ra- 
cheter la rente sur la place lorsqu'elle viendrait 
à baisser au<lessous de sa valeur : ainsi quand 
vine rente de 5o livres de revenu et de i,ooo fr. 
de capital ne vaudrait que neuf ou huit cents 
livres , l'état gagnerait , disait Cambon , un 
dixième > ou un cinquième du capital en rache- 
tant sur la place. Ce rachat n'était pas encore 
organisé au moyen d'un amortissement fixe, 
mais le moyen était entrevu , et la science du 
crédit public commençait à se former. 

Ainsi Tinscription sur le grand livre simpli- 
fiait la forme des titres, rattachait l'existence 
de la dette à l'existence de la république, et 
changeait les créances en une rente perpétuelle 
dont le capital était non remboursable , et dont 
l'intérêt était égal pour toutes les portions d'in- 
scriptions. Cette idée était simple et en partie 
prise chez les Anglais ; mais il fallait un grand 
courage d'exécution pour l'appliquer à la France, 
et il y avait un grand mérite d'à-propos à le faire 
dans le moment. Sans doute il y avait quelque 
chose de forcé à changer ainsi la nature des ti- 
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très et des créances , à ramener Fintérêt à un 
taux unique, et à frapper de déchéance les créan- 
ciers qui se refuseraient à cette conversion; 
mais, pour un état, la justice c'est le meilleur 
ordre possible; et cette grande et énergique 
uniformisation de la dette convenait à une ré- 
volution hardie, complète, qui avait pour but 
de tout ramener au droit commun. 

Le projet de Cambon joignait à cette har- 
diesse un respect scrupuleux pour les engage- 
gemens pris à l'égard de» étrangers, qu'on avait 
promis de rembourser à des époques fixes. Il 
portait que les assignats n'ayant pas cours hors 
de France , les créanciers étrangers seraient 
payés en numéraire , et aux époques promises. 
En outre , les communes ayant contracté des 
dettes particulières, et faisant souffrir leurs 
créanciers qu'elles ne payaient pas, l'état se 
chargeait de leurs dettes, et ne s'emparait de 
leurs propriétés que jusqu'à concurrence des 
sommes qu'il aurait acquittées. Ce projet fut 
adopté en entier, et aussi bien exécuté qu'il 
était bien conçu. Le capital de la dette ainsi uni- 
formisée fut converti en une masse de rentes 
de aoo millions par an. On crut devoir, pour 
remplacer les anciens impôts de différente es- 
pèce dont elle était grevée, la frapper d'une im- 
position foncière d'un cinquième, ce qui rédui- 

i3. 
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sait le service des intérêts à 160 millions. De 
cette manière tout était simplifié, éclairci; une 
grande source d'agiotage était détruite , et la 
confiance était rétablie, parce qu'une banque- 
route partielle à Tégard de telle ou telle espèce 
de créance ne pouvait plus avoir lieu , et qu'elle 
n'était pas supposable à l'égard de toute la 
dette. 

Dès ce moment il devenait plus facile de 
recourir à un emprunt. Oa ya voir? de quelle 
manière on s'en servit pour soutenir les assi- 
gnats, 

La valeur dont la révolution disposait pour 
ses dépenses extraordinaires consistait toujours 
dans les biens nationaux. Cette valeur, repré- 
sentée parles assignats, flottait dans la circula- 
tion. Il fallait favoriser les ventes pour faire 
rentrer les assignats, et les relever en les ren- 
dant plus rares. Des victoires étaient le meilleur 
moyen, mais non le plus facile de hâter les 
ventes. Pour y suppléer, on avait imaginé di- 
vers expédiens. Par exemple , on avait permis 
aux acquéreurs de diviser leurs paiemens en 
plusieui^s années. Mais cette mesure , imaglaée 
pour favoriser les paysans et les rendr<ç pro- 
priétaires, était plus propre à amener des ventes 
qu'à faire rentrez* des assignats. Afin de diminuer 
plus sûrement leur quantité circulaute, on avait 
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imaginé de faire le remboursement des offices, 
partie en assignats, partie en reconnaissances 
de liquidation. Les remboursemens, s'élevant 
à moins de 3,ooo francs, devaient être soldés 
en assignats, les autres devaient l'être en re- 
connaissances de liquidation , qui ne pou vaieiit 
pas être divisées en sommes moinidres de 1 0,000 
livres, qui n'avaient pas cours de monnaie, qui 
ne devaient être transmises que comme les au* 
très effets au porteur, et qui éta.ient reçues en 
paiement des biens nationaux. De cette manière 
la portion des biens nationaux convertis en 
monnaie forcée était diminuée; tout ce qui était 
transformé en reconnaissances de liquidation 
consistait en sommes peu divisées, difficilement 
transmissibles , fixées dans les mains des riches , 
éloignées de la circulation et de l'agiotage. 

Pour contribuer encore à la vente des biens 
nationaux , on venait de décider, en créant le 
grand livre, que les inscriptions de rentes se- 
raient reçues pour moitié dans le paiement de 
ces biens. Cette facilité devait amener de nou- 
velles ventes et de nouvelles rentrées d'assi- 
gnats. 

Mais tous ces moyens d'adresse ne suffisaient 
pas , et la masse de papier-monnaie était encore 
beaucoup trop considérable. L'assemblée con- 
stituante, l'assemblée législative, et la Conven- 
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tion, avaient décrété la création de 5 milliards 
et 100 millions d'assignats : 4^4 millions n'a- 
vaient pas encore été émis et restaient dans les 
caisses ; il n'avait donc été mis en circulation 
que 4 milliards 616 millions. Une partie était 
rentrée par les ventes; les acheteurs pouvant 
prendre des termes pour le paiement , il était 
dû pour les acquisitions faites 12 à i5 millions, 
et il était rentré 840 niillions qui avaient été 
brûlés ; il restait donc en circulation, au mois 
d'août 1793, 3 milliards 776 millions. 

Le premier soin fut de démonétiser les assi- 
gnats à effigie royale , qui étaient accaparés , 
et nuisaient aux assignats républicains par la 
supériorité de confiance dont ils jouissaient. 
Quoique démonétisés, ils ne cessèrent pas d'a- 
voir une valeur ; ils furent transformés en ef- 
fets au porteur, et ils conservèrent la faculté 
d'être reçus ou en paiement des contributions, 
ou en paiement des domaines nationaux, jus- 
qu'au i«' janvier suivant. Passé cette époque ils 
ne devaient plus avoir aucune espèce de valeur. 
Ces assignats s'élevaient à 558 millions. Cette 
mesure assurait la disparition de la circulation 
avant quatre mois ; et comme on les savait tous 
dans les mains des spéculateurs contre-révolu- 
tionnaires, on faisait preuve de justice en ne les 
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annulant pas, et en les obligeant seulement à 
rentrer au trésor. 

On se souvient que pendant le mois de mai, 
lorsqu'il fut déclaré en principe qu'il y aurait 
des armées dites révolutionnaires, il fut décrété 
aussi qu'un emprunt forcé d'un milliard serait 
établi sur les riches, pour subvenir aux frais 
d'une guerre dont ils étaient, comme aristocra- 
tes, réputés les auteurs, et à laquelle ils ne vou- 
laient consacrer ni leurs personnes ni leurs for- 
tunes. Cet emprunt, réparti comme on va le 
voir, fut consacré, d'après le projet de Cambon , 
à faire rentrer un milliard d'assignats en circu- 
lation. Pour laisser le choix aux citoyens de 
meilleure volonté, et leur assurer quelques 
avantages , il était ouvert un emprunt volon- 
taire ; ceux qui se présentaient pour le remplir 
recevaient une inscription de rente au taux 
déjà décrété de 5 pour cent, et obtenaient ainsi 
un intérêt de leurs fonds. Us pouvaient, avec 
cette inscription , être exemptés de leur contri- 
bution à l'emprunt forcé, ou du moins jusqu'à 
concurrence de la valeur placée dans l'emprunt 
volontaire. Les riches de mauvaise volonté qui 
attendaient l'emprunt forcé , recevaient un titre 
qui ne portait aucun intérêt, et qui n'était, 
conmie l'inscription de rente , qu'un titre répu- 
blicain avec 5 pour cent de moins. Enfin, comme 
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il avait été établi que les inscriptions {)ourraient 
servir pour moitié dans le paiement des biens 
nationaux , ceux qui plaçaient dans l'emprunt 
volontaire recevant une inscription de rente, 
avaient la faculté de se rembourser en biens 
nationaux; au contraire, les certificats de l'em- 
prunt forcé rie devaient être pris que deux ans 
après la paix, en paiement des domaines acquis. 
Il fallait, disait le projet , intéresser les riches 
à la prompte fin de la guerre et à la pacifica- 
tion de l'Europe. 

Il devait rentrer un milliard d'assignats par 
l'emprunt forcé ou volontaire. Ce milliard était 
destiné à être brûlé. Il devait rentrer, par les 
contributions qui restaient à payer , 700 millions, 
dont 558 millions en assignats royaux déjà dé- 
monétisés, et ne conservant plus que la faculté 
de payer les impôts. On était donc assuré en deux 
ou trois mois , d'avoir enlevé à la circulation d'a- 
bord le milliard de l'emprunt, puis 700 millions 
de contributions. La somme flottante de 3 mil- 
liards 776 millions se trouvait donc réduite à 2 
milliards 76 millions. Il fallait présumer que la 
faculté de changer les inscriptions de la dette en 
biens nationaux amènerait de nouvelles acqui- 
sitions, et on pouvait par cette voie faire rentrer 
peut-être 5 à 600 millions. La masse pouvait 
donc encore se trouver réduite à i5 ou 16 cents 
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millions. Ainsi pour le moment , en réduisant la 
masse flottante de plus de moitié , on rendait 
aux assignats leur valeur; les 484 millions qu'on 
avait en caisse pouvaient être employés avan-^ 
tageùsement. Les 700 millions rentrés par les 
impôts^ et dont 558 devaient recevoir l'effigie 
républicaine et être remis eh circulation ^ re- 
couvraient aussi leur valeur, et pouvaient être 
employés l'année suivante. On avait donc relevé 
les assignats pour le moment, et c'était là l'es- 
sentiel. Si l'on pai'venait à se sauver, la victoire 
les relèverait tout- à-fait, permettrait de faire de 
nouvelles émissions , et de réaliser le reste des 
biens nationaux, reste qui était considérable, 
et qui s'augmentait chaque jour par l'émigra- 
tion. 

La manière dont cet emprunt forcé devait 
s'exécuter , était de sa nature prompte et néces- 
sairement arbitraire. Comment évaluer les for- 
tunes sans erreur, sans injustice, même à des 
époques de calme, en prenant le temps néces- 
saire, et en consultant toutes les probabilités? 
Or, ce qui n'est pas possible, même avec les cir- 
constances les plus propices, devait s'espérer 
bien moins encore , dans un temps de violence 
et de précipitation. Mais lorsqu'on était obligé 
de troubler tant d'existences, de frapper tant 
de têtes, pouvait-on s'inquiéter beaucoup d'une 
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méprise sur les fortunes , et de quelques ioeiLàc- 
titudes de répartition? On institua donc pour 
l'emprunt forcé, comme pour les réquisitions, 
une espèce de dictature, et on l'attribua aux 
communes. Chaque individu était obligé de dé- 
clarer l'état de ses revenus. Dans chaque com- 
mune, le conseil général nommait des vérifica- 
teurs; ces vérificateurs décidaient, d'après leurs 
connoissances des localités, si les déclarations 
étaient vraisemblables; et s'ils les supposaient 
fausses, ils avaient droit de les forcer du double. 
Dans le revenu de chaque famille , il était pré- 
levé i,ooo fi^ncs par individu, mari, femme et 
enfans ; tout ce qui excédait était jugé le revenu 
superflu, et, comme tel, imposable. De i,ooofr. 
à 1 0,000 fr. de revenu imposable , la taxe était 
d'un dixième. 1,000 francs de superflu payaient 
100 fr.; a,ooo fr. de superflu payaient 200 fr., 
et ainsi de suite. Tout revenu superflu excédant 
10,000 fr. était imposé d'une somme égale à sa 
valeur. De cette manière toute famille qui, ou- 
tre les 1,000 fr. accordés par individu et les 
10,000 fr. de superflu frappés d'un dixième, 
jouissait encore d'un revenu supérieur, devait 
donner à l'emprunt tout cet excédant. Ainsi une 
famille composée de cinq individus et riche à 
5o,ooo livres de rentes , avait 5,ooo francs ré- 
putés nécessaires y 1 0,000 francs imposés d'un 
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dixième, et réduits à neuf, ce qui faisait en tout 
quatorze; et elle devait pour cette année aban* 
donner les 36,ooo fr. restans à l'emprunt forcé 
ou volontaire. Prendre une année de superflu à 
toutes les classes opulentes n'était certainement* 
pas une si grande rigueur , lorsque tant d'indi- 
vidus allaient expirer sur les champs de bataille ; 
et cette somme , que du reste on aurait pu pren- 
dre irrévocablement, comme taxe indispensable 
de guerre, on l'échangeait en un titre républi- 
cain, conversible ou en rentes sur l'état, ou en 
portions de biens nationaux. 

Cette grande opération consistait donc à tirer 
de la circulation un milliard d'assignats en le 
prenant aux riches ; d'ôter à ce milliard sa qua- 
lité de monnaie et de valeur circulante , et d'en 
faire une simple délégation sur les biens natio- 
naux, que les riches échangeraient ou non en 
une portion correspondante de ces biens. De 
cette manière on les obligeait à devenir acqué- 
reurs, ou du moins à fournir la même somme 
d'assignats qu'ils auraient fournie, s'ils l'étaient 
devenus. C'était en un mot un milliard d'assi- 
gnats dont on opérait le placement forcé. 

A ces mesures pour soutenir le papier mon- ' 
naie, on en joignit d'autres encore. Après avoir 
détruit la rivalité des anciens contrats sur l'état; 
celle des assignats à l'efiGgie royale , il fallait dé- 
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truire la rivalité des actions des cotiipagnies de 
finances. On ordonna donc par un décret l'abo- 
lition de la compagnie d'assurances à vie, de la 
compagnie de la caisse d'escompte , de toutes 
' celles enfin dont le fonds consistait en actions 
au porteur, en effets négociables , en inscrip- 
tions sur un livre transmissibles à volonté. Il fut 
décidé que leur liquidation serait faite dans un 
prompt délai, et que le gouvernement pourrait 
seul à l'avenir créer de ces sortes d'établissemens. 
On ordonna un prompt rapport sur la compa- 
gnie des Indes, qui par son importance exigeait 
un examen particulier. On ne pouvait pas em- 
pêcher l'existence des lettres de change sur l'é- 
tranger, mais on déclara traîtres à la patrie les 
Français qui plaçaient leurs fonds sur les ban- 
ques ou comptoirs des pays avec lesquels la ré- 
publique était en guerre. Enfin on eut recours 
à de nouvelles sévérités contre le numéraire , et 
le commerce qui s'en faisait. Déjà on avait puni 
de six ans de gène quiconque vendrait ou achè- 
terait du numéraire , c'est-à-dire qui le recevrait 
ou le donnerait pour une somme différente d'as- 
signats; on avait de même soumis à une amende 
tout vendeur ou acheteur de marchandises qui 
traiterait à un prix différent suivant que le paie- 
ment serait stipulé en numéraire ou en assignats: 
de pareils faits étaiit difficiles à atteindre, oii 
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s'en vengea en augmentant la peine. Tout indi- 
vidu convaincu d avoir refusé en paiement des 
assignats, de les avoir donnés ou reçus à une 
perte quelconque, fut condamné à une amende 
de 3,poo liv., et à six mois de détention pour la 
première fois ; et en cas de récidive , à une amende 
double et à vingt ans de fer. Enfin, comme la 
monnaie de biUon était indispensable dans les 
marchés , et ne pouvait être facilement suppléée, 
on ordonna que les cloches seraient employées 
à fabriquer des décimes , des demi-décimes , etc. , 
valant deux sous, un sou, etc. 

I^ais quelques moyens qu'on employât pour 
faire repaonter les assignats e|: détruire les riva- 
lités qui leur étaient si nuisibles , on ne pouvait 
pas espérer de Les remettre au niveau du prix 
des marchandises , et il fallait forcément rabais- 
ser le prix de celles-ci. D'ailleurs le peuple 
croyait à de la malveillance de la part des mar- 
chands, il croyait à des accaparemens, et quelle 
que fût l'opinion des législateurs, ils ne pou- 
vaient modérer, sous ce rapport, un peuple que 
sous tous les autres ils étaient obligés de dé- 
chaîner. Il fallut donc faire pour toutes les mar- 
chandises ce qu'on avait déjà fait pour le blé. On 
rendit un décret qui rangeait l'accaparement au 
nombt*e des crimes capit;aux, et le punissait de 
mort. Était considéré comme accapareur celui 
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qui dérobait à la circulation les marchandises 
de première nécessité , sans qu'il les mit publi-^ 
quement en vente. Les denrées et marchandises 
déclarées de première nécessité étaient le pain, 
le vin, la viande, les grains, la farine, les lé- 
gumes, les fruits, les charbons, le bois, le 
beurre, le suif, le chanvre, le lin, le sel, le cuir, 
les boissons, les salaisons, les draps, la laine, 
et toutes les étoffes , excepté les soieries. Les 
moyens d'exécution, pour un pareil décret, 
étaient nécessairement inquisitoriaux et vexa- 
toires. Il devait être fait par chaque marchand 
des déclarations préalables de ce qu'il possédait 
en magasin. Ces déclarations devaient être véri- 
fiées au moyen des visites domiciliaires. Toute 
fraude ou complicité était, comme le fait lui- 
même , punie de mort. Des commissaires , nom- 
més par les communes , étaient chargés de se 
faire exhiber les factures , et d'après ces factures 
de fixer un prix qui , en laissant un profit mo- 
dique au marchand , n'excédât pas les moyens 
du peuple. Si pourtant , ajoutait le décret , le 
haut prix des factures rendait le profit des mar- 
chands impossible , la vente n'en serait pas 
moins effectuée, à un prix auquel l'acheteur 
pût atteindre. Ainsi dans ce décret, comme dans 
celui qui ordonnait la déclaration des blés et 
Xquv maximum ^ on laissait aux communes le 
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soin de taxer les prix suivant l'état des choses 
dans chaque localité. Bientôt on allait être con* 
duit à généraliser encore ces mesures, et à les 
rendre plus violentes en les généralisant da- 
vantage. 

Les opérations militaires , administratives et 
financières de cette époque étaient donc aussi 
habilement conçues que la situation le permet- 
tait , et aussi vigoureuses que l'exigeait le dan- 
ger. Toute la population, divisée en générations, 
était à la disposition des représentans, et pou- 
vait être appelée, soit à se battre, soit à fabri- 
quer des armes , soit à panser les blessés. Toutes 
les anciennes dettes converties en une seule 
dette républicaine, étaient exposées à partager 
le même sort, et à ne pas valoir mieux que les 
assignats. On détruisait les rivalités multipliées 
des anciens contrats, des assignats royaux, des 
actions des compagnies ; on empêchait les capi- 
taux de se retirer sur ces valeurs en les assimi- 
lant toutes; les assignats ne rentrant pas , on 
en prenait un milliard sur les riches , qu'on fai- 
sait passer de l'état de monnaie à l'état d'une 
simple délégation sur les biens nationaux. Enfin, 
pour établir un rapport forcé entre les monnaies 
et les marchandises de première nécessité , on 
laissait aux communes le soin de rechercher 
toutes les subsistances, toutes les marchan- 
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dises, etde les faire vendre au prix convenable 
dans chaque localité. Jamais aucun gouverne- 
ment ne prit à la fois des mesures ni plus vastes , 
ni plus hardiment imaginées ; et pour faire un 
reproche de leur violence à leurs auteurs , il 
faudrait oublier le danger d'une invasion uni- 
verselle, et la nécessité de vivre sur les biens 
nationaux sans acheteurs. Tout le système des 
moyens forcés dérivait de ces de\ix causes. Au- 
jourd'hui une génération superficielle et ingrate 
critique ces opérations , trouve les unes violen- 
tes, les autres contraires aux bons principes 
d'économie, et joint le tort de l'ingratitude à 
l'ignorance du temps et de la situation. Qu'on 
revienne aux faits, et qu'enfin on soit juste pour 
des hommes auxquels il en a coûté tant d'efforts 
et de périls pour nous sauver. 

Après ces mesures générales de finances et 
d'administration, il en fut pris d'autres plus par- 
ticulières à chaque théâtre de la guerre. Les 
moyens extraordinaires , depuis long-temps ré- 
solus à l'égard de la Vendée , furent enfin dé- 
crétés. Le caractère de cette guerre était main- 
tenant bien connu. Les forces de la rébellion 
ne consistaient pas dans des troupes organisées 
qu'il fut possible de détruire par des victoires , 
mais dans une population qui, en apparence 
paisible et occupée de ses travaux agricoles, se 
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levait tout à coup à un signal donné , accablait 
de sa masse, surprenait de son attaque imprévue 
les troupes républicaines, et, si elle était défaite, 
se cachait dans ses bois, dans ses champs, et 
reprenait ses travaux sans qu'on pût distinguer 
celui qui avait été soldat de celui qui n'avait 
pas cessé d'être paysan. Plus de six mois d'une 
lutte opiniâtre, des soulèvemens qui avaient 
été quelquefois de cent mille hommes, des actes 
de la plus grande témérité, une renommée for- 
midable, et l'opinion établie que le plus grand 
danger de la révolution était dans cette guerre 
civile dévorante, devaient appeler toute l'atten- 
tion du gouvernement sur la Vendée, et pro- 
voquer à son égard les mesures les plus éner- 
giques et les plus colères. Depuis long-temps on 
disait que le seul moyen de soumettre ce mal- 
heureux pays, était non de le combattre, mais 
de le détruire, puisque ses armées n'étaient nulle 
part et se trouvaient partout. Ces vœux furent 
exaucés par un décret formidable où la Vendée, 
les derniers Bourbons, les étrangers, étaient 
frappés tous à la fois d'extermination. En con- 
séquence de ce décret , il fut ordonné au mi- 
nistre de la guerre d'envoyer dans les départe- 
mens révoltés des matières combustibles pour 
incendier les bois, les taillis et les genêts. « Les 
forêts, était-il dit, seront abattues, les repaires 
y. i4 
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des rebelles seront détruits , les récoltes seront 
coupées par des compagnies d'ouvriers, les bes- 
tiaux seront saisis, et le tout transporté hors 
du pays. Les vieillards , les femmes , les enfans, 
seront conduits hors de la contrée, et il sera 
pourvu à leur subsistance avec les égards dus à 
l'humanité. » Il était enjoint en outre aux géné- 
raux et aux représentans en mission de faire 
tout autour de la Vendée les approvisionnemens 
nécessaires pour nourrir de grandes- masses , 
et aussitôt après de provoquer dans les dépar- 
temens environnans non pas une levée gra- 
duelle , comme dans les autres parties de la 
France , mais une levée subite et générale , et de 
verser ainsi toute une population sur une autre. 
Le choix des hommes répondit à la nature de 
ces mesures. On a vu Biron, Berthier, Menou, 
Westerman, compromis et destitués pour avoir 
soutenu le système de la discipline^ et Rossi- 
gnol , infracteur de cette discipline, tiré de pri- 
son par les agens du ministère. Le triomphe du 
système jacobin fut complet. Rossignol , de 
simple chef de bataillon, fut tout à coup nommé 
général en chef de l'armée des côtes de La Ro- 
chelle^ Ronsin , le chef de ces agens du minis- 
tère, qui portaient dans la Vendée toutes les 
passions des jacobins , et soutenaient qu'il ne 
fallait pas des généraux expérimentés, mais des 
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généraux franchement républicains, non pas une 
guerre régulière, mais exterminatrice, que tout 
homme de nouvelle levée était soldat, que tout 
soldat pouvait être général , Ronsin, le chef de 
ces agens, fut fait en quatre jours capitaine, 
chef d'escadron, général de brigade, et fut ad- 
joint à Rossignol avec tous les pouvoirs du mi* 
nistre lui-même pour présider à l'exécution de 
ce nouveau système de guerre. On ordonna en 
même temps que la garnison de Mayence fut 
conduite en poste du Rhin dans la Vendée. La 
méfiance était si grande que les généraux de 
cette brave garnison avaient été mis en arresta- 
tion pour avoir capitulé. Heureusement le brave 
Merlin , toujours écouté avec la considération 
due à un caractère héroïque , vint rendre témoi- 
gnage à leur dévouement et à leur bravoure. 
Kléber, Aubert-Dubayet, furent rendus à leurs 
soldats, qui voulaient les délivrer de vive force, 
et ils se rendirent dans la Vendée , où ils de- 
vaient, par leur habileté, réparer les désastres 
causés par les agens du ministère. Il est une vé- 
rité qu'il faut répéter toujours : la passion n'est 
jamais ni sage, ni éclairée , mais c'est la passion 
seule qui peut sauver les peuples dans les 
grandes extrémités. La nomination de Rossignol 
était une hardiesse étrange, mais elle annonçait 
un parti bien pris , elle ne permettait plus les 

i4. 
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demi-mesures dans cette funeste guerre de la 
Vendée, et elle obligeait toutes les administra- 
tions locales qui étaient encore incertaines à se 
prononcer. Ces jacobins fougueux, répandus 
dans les armées, les troublaient souvent, mais 
ils y communiquaient cette énergie de résolu- 
tion sans laquelle il n'y aurait eu ni armement, 
ni approvisionnement, ni moyens d'aucune es- 
pèce. Us étaient d'une injustice inique envers 
les généraux, mais ils ne permettaient à aucun 
de faiblir ni d'hésiter. On verra bientôt leur 
folle ardeur, se combinant avec la prudence 
d'hommes plus calmes, produire les plus grands 
et les plus heureux résultats. 

Kilmaine, auteur de la belle retraite qui avait 
sauvé l'armée du Nord, fut aussitôt remplacé 
par Houchard , ci-devant général de l'armée de 
la Moselle, et jouissant d'une assez grande ré- 
putation de bravoure et de zèle. Dans le comité 
de salut public quelques changemens eurent 
lieu. Thuriot et Gasparin, malades, donnèrent 
leur démission. L'un d'eux fut remplacé par 
Robespierre, qui pénétra enfin au gouverne- 
ment, et dont la puissance immense fut ainsi 
reconnue et subie par la Convention, qui jus- 
qu'ici ne l'avait nommé d'aucun comité. L'autre 
fut remplacé par le célèbre Carnot, qui déjà 
avait été envoyé à l'armée du Nord, où il avait 
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donné de lui Fidée d'un militaire savant et ha- 
bile. 

A toutes ces mesures administratives et mi- 
litaires furent ajoutées des mesures de ven- 
geance , suivant l'usage de faire suivre les actes 
d'énergie par des actes de cruauté. On a déjà vu 
que, sur la demande des envoyés des assemblées 
primaires , une loi avait été résolue contre les 
suspects. Il restait à en présenter le projet. On 
te demandait chaque jour, parce que ce n'était 
pas assez, disait-on, du décret du 27 mars, qui 
mettait les aristocrates hors la loi. Ce décret exi- 
geait un jugement , et on en voulait un qui per- 
mît d'enfermer, sans les juger, et seulement pour 
s'assurer de leur personne, les citoyens suspects 
par leurs opinions. En attendant ce décret, on 
décida que les biens de tous ceux qui étaient 
mis hors la loi appartiendraient à la république. 
On exigea ensuite des dispositions plus sévères 
envers les étrangers. Déjà ils avaient été mis 
sous la surveillance des comités qui s'étaient 
intitulés révolutionnaires , mais on voulait da- 
vantage. L'idée d'une conspiration étrangère, 
dont Pitt était supposé le moteur, remplissait 
plus que jamais tous les esprits. Un portefeuille 
trouvé sur les murs de l'une de nos villes fron- 
tières renfermait des lettres qui étaient écrites 
en anglais , et que des agens anglais en France 
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s'adressaient entre eux* Il était question dans 
ces lettres de so^nmes considérables envoyées à 
des agens secrets répandus dans nos camps, nos 
places fortes et nos princ^ales villes. Les uns 
étaient chargés de se lier avec les généraux pour 
les séduire, de prendre des renseignemens exacts 
sur l'état de nos forces, de nos places et de nos 
approvisionnemens ; les autres avaient mission 
de s'introduire dans les arsenaux , dans les ma- 
gasins, avec des mèches phosphoriques , et d'y 
mettre le feu. <c Faites hausser^ disaient encore 
« ces lettres, le change jusqu'à deui cents livres 
(c pour une livre sterling. Il faut discréditer le 
« plus possible les assignats, et refuser tous ceux 
« qui ne porteront pas l'effigie royale. Faites 
a hausser le prix de toutes les denrées. Donnez 
« les ordres à vos marchands d'accaparer tous 
« les objets de première nécessité. Si vous pouvez 
« persuader à Cott..i.i d'acheter le suif et la chan- 
ce délie à tout prix, faites-la payer au public 
c< jusqu'à cinq francs la livre. Milord est très 
(c satisfait pour la manière dont B. t. z. a agi. 
« Nous espérons que les assassinats se feront 
« avec pi^udence Les prêtres déguisés et les fem- 
« mes sont lés plus propres à cette opération. » 

Ces lettres prouvaient seulement que l'An- 
gleterre avait quelques espions militaires dans 
nos armées, quelques agens dans nos places de 
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commerce pour y aggraver les inconyéniens de 
la disette, et que peut-être quelques uns se 
faisaient donner de l'argent sous prétexte de 
commettre à propos des assassinats. Mais tous 
ces moyens étaient fort peu redoutables , et 
étaient certainement exagérés par la vanterie 
ordinaire des agens employés à ce genre de 
manœuvres. Il est vrai que les incendies avaient 
éclaté à Douai , à Valenciennes , à la voilerie de 
Lorienty à Bayonne , et dans les parcs d'artillerie 
près Chemillé et Saumur. Il est possible que ces 
agens fussent les auteurs de ces incendies; mais 
certainement ils n'avaient dirigé ni le poignard 
du garde-du-corps Paris contre Lepelletier , ni 
celui de Charlotte Cordai contre Marat; et s'ils 
agiotaient sur le papier étranger et les assignats , 
s'ils achetaient quelques marchandises moyen- 
nant les crédits ouverts à I^ndres par Pitt, ils 
n'avaient qu'une médiocre influence sur notre 
situation commerciale et financière, qui tenait 
à des causes bien plus générales et plus ma- 
jeures que ces viles intrigues. Cependant ces 
lettres, concourant avec quelques incendies, 
deux assassinats, et l'agiotage du papier étran- 
ger, excitèrent une indignation universelle. La 
Convention, par un décret, dénonça le gouver- 
nement anglais à tous les peuples , et déclara Pitt 
{'ennemi du genre humain. En même temps elle 
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ordonna que tous les étrangers domiciliés en 
France depuis le i4 juillet 1789, seraient sur- 
le-champ mis en état d'arrestation. 

Enfin on décréta le prompt achèvement du 
procès de Custines. On mit en jugement Biron 
et Lamarche. L'acte d'accusation des Girondins 
fut pressé de nouveau, et ordre fut donné au 
tribunal révolutionnaire de se saisir de leur pro- 
cès dans le plus bref délai. Enfin la colère se 
reporta sur les restes des Bourbons, et sur la 
famille infortunée qui déplorait, dans la tour 
du Temple, la mort du dernier roi. Il fut dé- 
crété que tous les Bourbons qui restaient en 
France seraient déportés , excepté ceux qui 
étaient sous le glaive des lois ; que le duc d'Or- 
léans, qui avait été transféré dans le mois de 
mai à Marseille, et que les fédéralistes n'avaient 
pas voulu faire juger, serait reconduit à Paris 
pour y comparaître devant le tribunal révolu- 
tionnaire. Sa mort devait servir de réponse à 
ceux qui accusaient la Montagne de vouloir en 
faire un roi. L'infortunée Marie-Antoinette, 
malgré son sexe, fut, comme son époux, vouéeà 
l'échafaud. Elle passait pour l'instigatrice de tous 
les complots de l'ancienne cour, et était regardée 
comme beaucoup plus coupable que Louis XVI. 
Elle était surtout fille de l'Autriche , qui était 
dans ce moment la plus redoutable de toutes les 
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puissances ennemies. Suivant la coutume de 
braver plus audacieusement l'ennemi le plus 
dangereux, on voulut, au moment même où les 
armées impériales s'avançaient sur notre terri- 
toire, faire tomber la tête de Marie-Antoinette. 
Elle fut donc transférée à la Conciergerie pour 
être jugée comme une accusée ordinaire par le 
tribunal révolutionnaire. Sa sœur Elisabeth, 
destinée à la déportation , fut retenue pour dé- 
poser contre sa sœur. Les deux enfans devaient 
être élevés et gardés par la république , qui ju- 
gerait à l'époque de la paix ce qu'il conviendrait 
de statuer à leur égard. Jusques alors la dépense 
du Temple avait été faite avec une certaine 
somptuosité qui rappelait le rang de la famille 
prisonnière. Il fut décrété qu'elle serait réduite 
ail nécessaire. Enfin , pour consommer tous ces 
actes de la vengeance révolutionnaire , on dé- 
créta que les tombes royales de Saint-Denis se- 
raient détruites. 

Telles furent les mesures que les dangers 
imminens du mois d'août 1793 provoquèrent 
pour la défense et pour la vengeance de la ré- 
volution. 
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MOUVEMENT DES ARMEES EN AOUT ET SEPTEMBRE 1793. 
— INVESTISSEMENT DE LYON. — TRAHISON DE TOU- 
LON. — PLAN DE CAMPAGNE CONTRE LA VENDEE. — 
VICTOIRE d'hONDTSCHOOTE , JOIE UNIVERSELLE. — 

NOUVEAUX REVERS. DEROUTE A MËNIN , A PIRMA- 

SENS , A PERPIGNAN , A TORFOU. — RETRAITE DE CAN- 
CUIUX SUR NANTES. 



ApRis la retraite des Français du camp de 
César au camp de Gavarelle ^ c'était encore le 
moment pour les alliés de poursuivre une armée 
démoralisée , qui avait toujours été malheureuse 
depuis l'ouverture de la campagne. Dès le mois 
de mars 9 en effet , battue à Aix-la-Chapelle et à 
Nerwinde , elle avait perdu la Flandre hollan- 
daise , la Belgique , les camps de Famars et de 
César , les places de Condé et de Yalenciennes. 
L'un de ses généraux avait passé à l'ennemi , 
l'autre avait été tué. Ainsi, depuis la bataille de 
Jemmapes, elle n'avait fait que des retraites fort 
méritoires , il est vrai , mais peu encourageantes. 
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Sans avoir métne le projet trop hardi d'une 
marche directe sur Paris , les coalisés pouvaient 
détruire ce noyau d'armée, et alors ils étaient 
libres de prendre toutes les places qu'il conve- 
nait à leur égoïsme d'occuper. Mais aussitôt la 
prise de Valenciennes exécutée , les Anglais , en 
vertu des conventions faites à Anvers, exigèrent 
le siège de Dunkerque. Alors, tandis que le 
prince de Cobourg, restant dans les environs de 
son camp d'Hérin , entre la Scarpe et l'Escaut , 
croyait occuper les Français , et songeait à 
prendre encore le Quesnoy, le duc d'York, 
marchant avec l'armée anglaise et hanovrienne 
par Orchies, Menin, Dixmude et Furnes, vint 
s'établir devant Dunkerque , entre le Langmoor 
et la mer. Deux sièges à faire nous donnaient 
donc encore un peu de temps. Houchard, en- 
voyé à Gavarelle, y réunissait en hâte toutes 
les forces disponibles afin de voler au secours 
de Dunkerque. Interdire aux Anglais un port 
sur le continent, battre individuellement nos 
plus grands ennemis, les priver de tout avan- 
tage dans cette guerre, et fournir de nouvelles 
armes à l'opposition anglaise contre Pitt, telles 
étaient les raisons qui faisaient considérer Dun- 
kerque comme le point le plus important de 
tout le théâtre de la guerre. « Le salut de la ré- 
publique est là, » écrivait à Houchard le co- 
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mité de salut public; et Càrnot, sentant par- 
faitement que les troupes réunies entre la fron- 
tière du nord et celle du Rhin , c'est-à-dire dan^ 
la Moselle, y étaient inutiles , fit décider qu'on 
en tirerait un renfort pour l'envoyer en Flandre. 
Vingt ou vingt-cinq jours s'écoulèrent ainsi en 
préparatifs, délai très concevable du côté des 
Français, qui avaient à réunir leurs troupes 
dispersées à de grandes distances , mais incon- 
cevable de la part des Anglais, qui n'avaient que 
quatre ou cinq marches à faire pour se porter 
sous les murs de Dunkerque. 

Nous avons laissé nos deux armées de la Mo- 
selle et du Rhin essayant de s'avancer, mais 
trop tard , vers Mayence, et n'empêchant pas la 
prise de cette place. Depuis , elles s'étaient re- 
pliées sur Saarbruck , Hornbach et Wissem- 
bourg. Il faut donner une idée du théâtre de la 
guerre pour faire comprendre ces divers mou- 
vemens. La frontière française est assez singu- 
lièrement conformée au nord et à l'est. L'Escaut, 
la Meuse, la Moselle, la chaîne des Vosges, le 
Rhin , courent vers le nord en formant des lignes 
presque parallèles. Le Rhin, arrivé à l'extré- 
mité des Vosges, tourne subitement, cesse de 
couler parallèlement à ces lignes , et les termine 
en tournant le pied des Vosges , et en recevant 
dans son cours la Moselle et la Meuse. Les coa- 
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lises sur la frontière du nord s'étaient avancés 
entre l'Escaut et la Meuse; entre la Meuse et 
la Moselle ils n'avaient point fait de progrès , 
parce que le faible corps laissé par eux entre 
Luxembourg et Trêves n'avait rien pu tenter ; 
mais ils pouvaient davantage entre la Moselle , 
les Vosges et le Rhin. On a Vu qu'ils s'étaient 
placés à cheval sur les Vosges, partie sur le ver- 
sant oriental, et partie sur le versant occidental. 
Le plan à suivre, comme nous l'avons dit pré- 
cédemment, était assez simple. En considérant 
l'arête des Vosges comme une rivière dont il 
fallait occuper les passages , on pouvait porter 
toutes ses masses sur une rive , accabler l'en- 
nemi d'un côté , puis revenir l'accabler de 
l'autre. Français, ni coalisés, n'en avaient eu 
l'idée ; et depuis la prise de Mayence , les Prus- 
siens, placés sur le revers occidental, faisaient 
face à l'armée du Rhin. Nous étions retirés dans 
les fameuses lignes de Wissembourg. L'armée 
de la Moselle, au nombre de vingt mille hom- 
mes , était postée à Saarbruck, sur la Sarre; le 
corps des Vosges , au nombre de douze mille , 
se trouvait à Hornbach et Kettrick, et se liait 
dans les montagnes à l'extrême gauche de l'ar- 
mée du Rhin. L'armée du Rhin, forte de vingt 
mille hommes, gardait la Lauter de Wissem- 
bourg à Lauterbourg. Telles sont les lignes de 
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Wissembourg ; la Sarre coule des Vosges à la 
Moselle 9 la Lauter des Vosges dans le Rhin, et 
toutes les deux forment une seule ligne, qui 
coupe presque perpendiculairement la Moselle, 
les Vosges et le Rhin. On en devient maître en 
occupant Saarbruck, Hornbach, Kettrick , Wis- 
sembourg. et Lauterbourg. C'est ce que nous 
avions fait. Nous n'avions guère plus de soixante 
mille hommes sur toute cette frontière , parce 
qu'il avait &llu porter des secours à Houchard. 
Les Prussiens avaient mis deux mois à s'appro- 
cher de nous, et s'étaient enfin portés à Pir- 
masens.. Renforcés des quarante mille hommes 
qui venaient de terminer le siège de Mayence, 
et réunis aux Autrichiens, ils auraient pu nous 
accabler sur l'un ou l'autre des deux versans, 
mais la désunion régnait entre la Prusse et l'Au- 
triche, à cause du partage de la Pologne. Fré- 
déric-Guillaume, qui se trouvait encore au camp 
des Vosges, ne secondait pas l'impatiente ardeur 
de Wurmser. Celui-ci, plein de fougue, malgré 
ses années , faisait tous les jours de nouvelles 
tentatives sur les lignes de Wissembourg; mais 
ses attaques partielles étaient demeurées sans 
succès , et n'avaient abouti qu'à faire tuer inuti- 
lement des hommes. Tel était encore , dans les 
premiers jours de septembre , l'état des choses 
sur le Rhin. 
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Dans le midi y les évènemens avaient achevé 
de se développer. La longue incertitude des 
Lyonnais s'était terminée enfin par une résis- 
tance ouverte, et le siège de leur ville était de- 
venu inévitable. On a vu qu'ils offraient de se 
soumettre et de reconnaître la constitution , 
mais sans s'expliquer sur les décrets qui leur 
enjoignaient d'envoyer à Paris les patriotes dé- 
tenus, et de dissoudre la nouvelle autorité sec- 
tionnaire. Bientôt même, ils avaient enfreint ces 
décrets de la manière la plus éclatante, en en- 
voyant Ghalier et Riard à l'écha&ud, en faisant 
tous les jours des préparatifs de guerre, en 
prenant l'argent des caisses, et en retenant les 
convois destinés aux armées. Beaucoup de par- 
tisans de l'émigration s'étaient introduits parmi 
eux, et les effrayaient du rétablissement de 
l'anpienne municipalité montagnarde. Ils les flat- 
taient, en outre, de l'arrivée des Marseillais, 
qui, disaient-ils, remontaient le Rhône, et de 
la marche des Piémontais, qui allaient débou- 
cher des Alpes avec soixante mille hommes. 
Quoique les Lyonnais, franchement fédéralistes, 
portassent une haine égale à l'étranger et aux 
émigrés, la montagne et l'ancienne municipalité 
leur causaient un tel effroi, qu'ils étaient prêts 
à s'exposer plutôt au danger et à l'infamie de 
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ralliance étrangère, qu'aux vengeances de la 
Convention. 

La Saône coulant entre le Jura et la Côte- 
d'Or , le Rhône venant du Valais entre le Jura et 
les Alpes, se réunissent à Lyon. Cette riche 
ville est placée sur leur confluent. En remontant 
la Saône du côté de Mâcon, le pays était entiè- 
rement républicain , et les députés Laporte et 
Reverchond, ayant réuni quelques mille réqui- 
sitionnaires , coupaient la communication avec 
le Jura. Dubois-Crancé, avec la réserve de l'ar- 
mée de Savoie, venait du côté des Alpes, et 
gardait le cours supérieur du Rhône. Mais les 
Lyonnais étaient entièrement maîtres du cours 
inférieur du Rhône et de sa rive droite, jus- 
qu'aux montagnes de l'Auvergne. Ils dominaient 
dans tout le Forez , y faisaient des incursions fré- 
quentes, et allaient s'approvisionner d'armes à 
St- Etienne. Un ingénieur habile avait élevé 
autour de leur ville d'excellentes fortifications; 
un étranger leur avait fondu des pièces de rem- 
part. La population était divisée en deux por- 
tions : les jeunes gens suivaient le commandant 
Précy dans ses excursions , les hommes mariés., 
les pères de famille ; gardaient la ville et ses re- 
trauchemens. Enfin, le 8 août,Dubois-Crancé, 
qui avait apaisé la révolte fédéraliste de Gre- 
noble, se disposa à marcher sur Lyon., confor- 
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mément au décret qui lui enjoignait de ramener 
à l'obéissance cette ville rebelle. L'armée des 
Alpes se composait tout au plus de vingt-cinq 
mille hommes, et bientôt elle allait avoir sur 
les bras les Piémontais qui, profitant enfin du 
mois d'août, se préparaient à déboucher par la 
grande chaîne. Cette armée venait de s'affaiblir, 
comme on l'a vu , de deux détachements , l'un 
pour renforcer l'armée d'Italie , et l'autre pour 
réduire les Marseillais. Le Puy-de-Dôme qui 
çlevait envoyer ses recrues, les avait gardées 
pour étouffer la révolte de la Lozère, dont il a 
déjà été question. Bouchard avait retenu la lé- 
gion du Rhin, qui était destinée aux Alpes; et 
le ministère promettait sans cesse un renfort de 
mille chevaux qui n'arrivaient pas. Cependant 
Dubois-Crancé détacha cinq mille hommes de 
troupes réglées , et leur joignit sept ou huit 
mille jeunes réquisitionnaires. Il vint avec ces 
forces se placer entre la Saône et le Rhône, de 
manière à occuper leur cours supérieur, à en- 
lever aux Lyonnais les approvisionnemens qui 
leur arrivaient par eau , à rester en communia 
cation avec l'armée des Alpes, et à couper toute 
communication avec la Suisse et la Savoie. Par 
ces dispositions, il laissait toujours le Forez aux 
Lyonnais, et surtout les hauteurs importantes 
de Fourvières; mais sa situation le voulait ainsi. 
V. i5 
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L'essentiel était d'occuper les deux cours d'eàu, 
et de couper Lyon de là Suisse et du Piémont 
Dubois - Crancé attendait , pour compléter le 
biocus , les nouvelles forces qui lui avaient été 
promises y et le matériel de siège qu'il était 
obligé de tirer de nos places des Alpes. Le 
transport de ce matériel exigeait l'emploi de 
cinq mille chevaux. 

Le 8 août, il somma la ville; il imposa pour 
conditions le désarmement absolu de tous les 
citoyens 9 la retraite de chacun d'eux- dans leurs 
maisons 9 la reddition de l'arsenal ^ et la forma- 
tion d'une municipalité provisoire. Mais dans 
ce moment y les émigrés cachés dans la commis-» 
sion et l'état-major, continuaient de tromper 
les Lyonnais , en les effrayant du retour de la 
municipalité montagnarde^ et en leur disant que 
soixante mille Piémontais allaient déboucher 
8ur leur ville. Un engagement, qui eut lieu entre 
deux postes avancés , et qui fut terminé à l'avan- 
tage des Lyonnais y les exalta au plus hautpoint, 
et décida leur résistance et leurs malheurs. Du- 
bois*Crancé commença le feu du côté de la 
Croix-Rousse 9 entre les deux fleuves , où il avait 
pris position 9 et dès le premier jour son artille- 
rie exerça de grands ravages. Ainsi l'une de nos 
plus importantes villes manufacturières était 
réduite aux horreurs du bombardement ^ et 
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nous avions à exécuter ce bombardement en 
présence des Piémontais , qui allaient descendre 
des Alpes. 

Pendant ce temps ^ Cartaux avait marché sur 
Marseille y et avait franchi la Durance dans le 
mois d'août. Les Marseillais s'étaient retirés 
d'Aix sur leur ville, et avaient formé le projet de 
défendre les gorges de Septème , à travers les- 
quelles passe la route d'Aix à Marseille. Le 24» 
le général Doppet les attaqua avecVavant-garde 
de Cartaux; l'engagement fut assez vif, mais une 
section, qui avait toujours été en opposition 
avec les autres, passa du côté des républicains , 
et décida le combat en leur faveur. Les gorges 
furent emportées, et le ^5 Cartaux entra dans 
Marseille avec sa petite armée. 

Cet événement en décida un autre, le plus 
funeste qui eût encore affligé la république. La 
ville de Toulon , qui avait toujours paru animée 
du plus violent républicanisme, pendant que la 
municipalité y avait été maintenue, avait changé 
d'esprit sous la nouvelle autorité des sections , 
et allait bientôt changer de domination. I^s 
jacobins, réunis à la municipalité, étaient dé- 
chaînés contre les officiers aristocrates de la 
marine ; ils ne cessaient de se plaindre de la len- 
teur des réparations faites à l'escadre, de son 
WnitinlMlitié dans le port, et ils demandaient à 

î5. 
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grands cris la punition des officiers , auxquels 
ils attribuaient le mauvais résultat de l'expédi- 
tion de Sardaîgne. Les républicains modérés ré- 
pondaient là comme partout , que les vieux of- 
ficiers étaient seuls capables de commander les 
escadres y que les vaisseaux ne pouvaient pas se 
réparer plus promptement , que les faire sortir 
contre les flottes espagnole et anglaise réunies 
serait fort imprudent , et qu'enfin les officiers 
dont on demandait la punition n'étaient point 
des traîtres , mais des guerriers que le sort de 
la guerre n'avait pas favorisés. Les modérés 
l'emportèrent dans les sections ; aussitôt une 
foule d'agens secrets, intriguant pour le compte 
des émigrés et des Anglais, s'introduisirent dans 
Toulon , et conduisirent les habitans plus loin 
qu'ils ne se proposaient d'aller. Ces agens com- 
muniquaient avec l'amiral Hood, et s'étaient 
assurés que les escadres coalisées seraient dans 
les parages voisins , prêtes à se présenter au pre- 
mier signal. D'abord, à l'exemple des Lyonnais, 
ils firent juger et mettre à mort le président du 
club jacobin, nommé Sévestre. Ensuite ils ré- 
tablirent le culte des prêtres réfractaires ; ils 
firent déterrer et porter en triomphe les osse- 
mens de quelques malheureux^ qui avaient péri 
dans les troubles pour la cause royaliste. Le 
comité de salut public ayant ordonné à l'escadre 
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d'arrêter les vaisseaux destinés à Marseille, afin 
de réduire cette ville, ils firent refuser l'exécu- 
tion de cet ordre , et s'en firent un mérite au- 
près des sections de Marseille. Ensuite ils com- 
mencèrent à parler des dangers auxquels on était 
exposé en résistant à la Convention , de la né- 
cessité de s'assurer un secours coiitre ses fu- 
reurs, et du moyen d'obtenir celui des Anglais 
eo proclamant Louis XYII. L'ordonnateur de \^ 
marine était, à ce qu*il parait, le principal in- 
strument de la conspiration ; il accaparait l'ar- 
gent des caisses, envoyait chercher les fonds 
par mer jusque dans le- département de l'Hé- 
rault, écrivait à Gênes pour faire retenir les 
subsistances , et rendre ainsi la situation de 
Toulon plus critique. On avait changé les états- 
majors ; on avait tiré de prison un officier de 
marine compromis dans l'expédition de Sar- 
daigne, pour lui donner le commandement de 
la place ; on avait mis à la tête de la garde na- 
tionale un ancien garde-du-corps, et confié les 
forts à des émigrés rentrés ; on s'était assuré 
enfin de l'amiral Trogoff, étranger que la France 
avait comblé de faveurs. On ouvrit une négo- 
ciation avec l'amiral Hood , sous prétexte d'un 
échange de prisonniers, et , au moment où Car- 
taux venait d'entrer dans Marseille, où la ter- 
reur était au comble dans Toulon , et où huit ou 
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dix mille Provençaux, les plus contre-réTolution- 
naires de la contrée, venaient s'y réfugier, on 
osa faire aux sections la honteuse proposition 
de recevoir les Anglais, qui prendraient la place 
en dépôt au nom de Louis XV IL La marine, indi-* 
goée, envoya une députation aux sections pour 
s'opposer à l'infamie qui se préparait.Mais les con- 
tre- révolutionnaires toulonnais et marseillais, 
plusaudacieux que jamais, repoussèrentles récla- 
mations de la marine, et firent accepter la pro- 
position le 29 août. Aussitôt on donna le signal 
aux Anglais. L'amiral Trogoff, se mettant à la 
tête de cetix qui voulaient livrer le port, appela 
à lui l'escadre, en arborant le drapeau blanc, 
l^ brave contre-*amiral St-Julieo, dédarant 
Trogoff un traître, hissa à son bord le pavillon 
de commandement, et voulut réunir la marine 
fidèle. Mais, dans ce moment, les traîtres, déjà 
en possession des forts, menacèrent de brûler 
Saint-Julien avecses vaisseaux : il fut alors obligé 
de fuir avec quelques officiers et quelques ma- 
telots; les autres furent entraînés, sans trop 
savoir ce qu'on allait faire d'eux, et l'amiral 
Hood, qui avait long- temps hésité, parut enfin, 
et sous prétexte de recevoir le port de Toulon 
en dépôt pour le compte de Louis XYH, i© re- 
çut pour l'incendier et le détruire. 

Pendant ce temps aucun mouvement ne s'é- 
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tait opéré aux Pyrénées; dans l'ouest on se 
préparait à exécuter les mesures décrétées par 
la Convention. 

Nous ayons laissé toutes les colonnes de la 
haute Vendée se réorganisant à Angers , à Sau- 
mur et à Niort. Les Vendéens s'étaient pendant 
ce temps emparés des Ponts-de-Cé, et dans la 
crainte qu'ils inspirèrent, on mit Saumur en 
état de siège. La colonne de Luçon et des Sables 
était seule capable d'agir offensivement. Elle 
était commandée par le nommé Tuncq, l'un 
des* généraux qui étaient réputés appartenir à 
l'aristocratie militaire , et dont la destitution 
était demandée par Ronsin au ministère. Auprès 
de lui se trouvaient les deux représentans Bour- 
don de l'Oise , et Goupilleau de Fontenay, ani- 
més des mêmes dispositions, et opposés à Ronsin 
et à Rossignol. Goupilleau surtout , qui était du 
pays, était porté, par ses relations de famille et 
d'amitié, à ménager les habitans,età leur épar- 
gner les rigueurs que Ronsin et les siens auraient 
voulu exercer. 

Les Vendéens, que la colonne de Luçon in- 
quiétait, résolurent de porter contre elle leurs 
forces partout victorieuses. Ils voulaient surtout 
donner des secours à la division de M. de Roï- 
rand, qui, placée devant Luçon , et isolée entre 
les deux grandes armées de la haute et de la 
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basse Vendée, agissait avec ses seules ressour- 
ces, et méritait d'être secondée dans ses efforts. 
Dans les premiers jours d'août, en effet, ils por- 
tèrent quelques rassemblemens du côté de Lu- 
çon, et furent complètement repoussés par le 
général Tuncq. Alors ils résolurent de tenter un 
effort plus décisif. MM. d'Elbée, de Lescure, 
de Larochejacquelein , Charette , se réunirent 
avec quarante mille hommes, et, le i4 août, 
se portèrent aux environs dé Luçon. Tuncq n*en 
avait guère que six mille. M. de Lescure, se fiant 
sur la supériorité du nombre, donna le funeste 
conseil d'attaquer en plaine l'armée républi- 
caine. MM. de Lescure et Charette prirent le 
commandement de la gauche, M. d'Elbée celui 
du centre, M. de Larochejacquelein celui de la 
droite. MM. de Lescure et Charette agirent avec 
une grande vigueur à la droite ; mais au centre , 
les soldats, obligés de lutter en plaine contre des 
troupes régulières, montrèrent de l'hésitation : 
M. de Larochejacquelein , égaré dans sa route , 
n'arriva pas à temps vers la gauche. Alors le 
général Tuncq, faisant agir à propos son artil- 
lerie légère sur le centre ébranlé, y répandit le 
désordre, et en peu d'instans mit en fuite tous 
les Vendéens au nombre de quarante mille. Au- 
cun événement n'avait été plus funeste pour 
ces derniers. Ils perdirent toute leur artillerie. 
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et rentrèrent dans le pays frappés de conster* 
nation. 

Dans ce même moment arrivait la destitution 
du général Tuncq, demandée par Ronsin. Bour- 
don et Goupilleau, indignés , le maintinrent 
dans son commandement , écrivirent à la Con* 
vention pour faire révoquer la décision du mi- 
nistre, et adressèrent de nouvelles plaintes contre 
le parti désorganisateur de Saumur^ qui répan^ 
daity disaient-ils 9 la confusion , et voulait rem- 
placer tous les généraux instruits par d'ignorans 
démagogues. Dans ce moment Rossignol, faisant 
l'inspection des diverses colonnes de son com* 
mandement, arriva à Luçon. Son entrevue avec 
Tuncq, Goupilleau et Bourdon, ne fut qu'un 
échange de reproches; malgré deux victoires, 
il fiit mécontent de ce que Ton avait livré des 
combats contre sa volonté, car il pensait, du 
reste avec raison , qu'il fallait éviter tout, enga- 
gement avant la réorganisation générale des 
di£férentes armées. On se sépara, et immédia- 
tement après , Bourdon et Goupilleau , appre- 
nant quelques actes de rigueur exercés par 
Rossignol dans le pays , eurent la hardiesse de 
prendre un arrêté pour le destituer. Aussitôt 
les représentans qui étaient àSaumur, MerHn, 
Bourbotte, Choudieu etRebwel, cassèrent l'ar- 
rêté de Goupilleau et Bourdon, et réintégrèrent 
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Rossignol. L'af&ire fut portée devant la Con- 
vention : Rossignol , confirmé de nouveau , 
l'emporta sur ses adversaires. Rourdon et Gou- 
pilleau furent rappelés , et Tuncq suspendu. 

Telle était la situation des choses lorsque la 
garnison de Mayence arriva dans la Vendée* Il 
s'agissait de savoir quel plan on suivrait, et de 
quel coté on ferait agir cette brave garnison. 
Serait-elle attachée à l'armée de La Rochelle et 
mise sous les ordres de Rossignol, ou attachée 
à l'armée de Rrest et confiée à Canclaux? Telle 
était la question. Chacun voulait la posséder, 
parce qu'elle devait décider le succès partout 
où elle agirait. On était d'accord pour envelop* 
per le pays d'attaques simultanées , qui , dirigées 
de tous les points de la circonférence, vien- 
draient aboutir au centre. Mais, comme la co« 
lonne qui posséderait les Mayençais devait 
prendre une offensive plus décisive , et refouler 
les Vendéens sur les autres , il s'agissait de sa- 
voir sur quel point il valait mieux rejeter l'en- 
nemi. Rossignol et les siens soutenaient que le 
meilleur parti était de faire marcher les Mayen- 
çais par Saumur, pour rejeter les Vendéens sur 
mer et sur la basse Loire, où on les détruirait 
entièrement; que les colonnes d'Angers, de 
Saumur, trop faibles , avaient besoin de l'appui 
des Mayençais pour agir; que, réduites à elles- 
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mêmes y elles seraient dans l'impossibilité de 
s'avancer en campagne pour donner la main 
aux autres colonnes de Niort, de Luçon ; qu'elles 
ne pourraient même pas arrêter les Vendéens 
refoulés , ni les empêcher de se répandre dans 
l'intérieur ; qu'enfin , en faisant marcher les 
Mayençais par Saumur, on ne perdait point de 
temps, tandis qu'en les faisant marcher par 
Nantes, ils étaient obligés de faire un circuit 
considérable, et de perdre dix ou quinze jours. 
Canclaux était frappé au contraire du danger 
de laisser la mer ouverte aux Vendéens. Une 
escadre anglaise venait d'être signalée dans les 
paragesde l'ouest, eton nepouvait pas croire que 
les Anglais ne songeassent pas à une descente 
dans le marais. C'était alors la pensée générale , 
et quoiqu'elle fut erronée, elle occupait tous 
las esprits. Cependant les Anglais venaient à 
peine d'envoyer un émissaire dans la Vendée. 
Il était arrivé déguisé, et demandait le nom des 
chefs, leurs forces, leurs intentions et leur 
but précis : tant on ignorait en Europe les 
événemens intérieurs de la France ! Les Ven- 
déens avaient répondu par une demande d'ar- 
gent et de munitions, et par la promesse de 
porter cinquante mille hommes sur le point 
oà l'on voudrait opérer un débarquement. Tout 
projet de ce genre était donc encore bien éloi- 
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gné; mais de toutes parts on le croyait prêt à 
se réaliser. Il fallait donc, disait Canclaux ^ faire 
agir les Mayençais par Nantes , couper ainsi les 
Vendéens de la mer, et les refouler vers le haut 
pays. Se répandraient-ils dans l'intérieur, ajou- 
tait Canclaux , ils seraient bientôt détruits , et 
quant au temps perdu, ce n'était pas une con- 
sidération à faire valoir, car l'armée de Saumur 
était dans un état à ne pouvoir pas agir avant 
dix où douze jours , même avec les Mayençais. 
Une raison qu'on ne donnait pas, c'est que 
l'armée de Mayence, déjà faite au métier de la 
guerre, aimait mieux servir avec les gens du 
métier, et préférait Canclaux, général expéri- 
menté, à Rossignol , général ignorant, et l'armée 
de Brest, signalée par des faits glorieux, à celle 
de Saumur, connue seulement par des défaites. 
Les représentans attachés au parti de la disci- 
pline, partageaient aussi cet avis, et craignaient 
de compromettre l'armée de Mayence, en la 
plaçant au milieu des soldats jacobins et désor- 
donnés de Saumur. 

Philippeaux, le plus ardent des représentans 
contre le parti Ronsin, se rendit à Paris, et obtint 
un arrêté du comité de salut public en faveur du 
plan de Canclaux. Ronsin fit révoquer l'arrêté, e% 
il fut convenu alors qu'un conseil de guerre tenu 
à Saumur déciderait de l'emploi des forces. Le 
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conseil eut lieu le a septembre. On y comptait 
beaucoup de représentans et de généraux. Les 
avis se trouvèrent partagés. Rossignol j qui met- 
tait une grande bonnne foi dans ses opinions y 
offrit à Canclaux de lui résigner le commande- 
ment s'il voulait laisser agir les Mayençais par 
Saumur. Cependant l'avis de Canclaux l'emporta ; 
les Mayençais furent attachés à l'armée de Brest, 
et la principale attaque dut être dirigée de la 
basse sur la haute Vendée. Le plan de campagne 
fut signé j et on promit de partir à un jour donné 
de Saumur, Nantes , les Sables et Niort. 

La plus grande humeur régnait dans le parti 
de Saumur. Rossignol avait de l'ardeur, de la 
bonne foi, mais point d'instruction, point de 
santé , et quoique franchemeiit dévoué, il était 
incapable de servir d'une manière utile. Il con- 
çut de la décision adoptée moins de ressenti* 
ment que ses partisans eux-mêmes, Ronsin, 
Momoro et tous les agens ministériels. Us écri- 
virent sur-le-champ à Paris pour se plaindre du 
mauvais parti qu'on avait pris , des calomnies 
qu'on avait répandues contre les généraux sans- 
culottes , des préventions qu'on avait inspirées 
à l'armée de Mayence , et ils montrèrent ainsi 
des dispositions qui ne devaient pas faire espé- 
rer de leur part un grand zèle à seconder le plan 
délibéré à Saumur. Ronsin poussa même la 
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mauvaise volonté jusqu'à interrompre le» dis- 
tributions de vivres faites à l'armée de Mayence, 
parce que, passant de Tarmée de La Rochelle à 
xelle de Brest, c'était aux administrateurs de 
cette dernière à l'approvisionner. Les Mayençais 
partirent aussitôt pour Nantes, et Canclaux 
disposa toutes choses pour faire exécuter le 
plan convenu, dans les premiers jours de sep- 
tembre. 

Telle avait été la marche générale des choses 
sur les divers théâtres de la guerre, pendant les 
mois d'août et de septembre. Il faut suivre 
maintenant les grandes opérations qui succé- 
dèrent à ces préparatifs. 

Le duc d'York était arrivé devant Dunkerque 
avec vingtrun mille Anglais et Hanovriens, et 
douze mille Autrichiens. Le maréchal Freytag 
était à Ost-Capelle avec seize mille hommes ; le 
prince d'Orange avec quinze mille Hollandais à 
Menin. Ces deujjf derniers corps étaient placés là 
en armée d'observation. Le reste des coalisés, 
dispersés autour du Quesnoy et jusqu'à la Mo- 
selle, s'élevaient à environ cent mille hommes. 
Ainsi cent soixante , ou cent soixante-dix mille 
hommes étaient répartis sur cette ligne immense, 
occupés à y faire des sièges et à y garder tous 
les passages. Camot, qui commençait à diriger 
les opémtions des Français, avait entrevu déjà 
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qu'il ne s'agissait pas de batailler sur tous les 
points, mais d'employer à propos une masse 
sur un point décisif. Il avait donc conseillé de 
tiiansporter trente-cinq mille hommes, de la 
Moselle et du Rhin au nord. Son conseil avait 
été adopté , mais il ne put en arriver que douze 
mille en Flandre. Néanmoins, avec ce renfort 
et les divers camps placés à Gavarelle , à Lille , 
à Cassel, les Français auraient pu former une 
masse de soixante mille hommes, et dans l'état 
de dispersion où se trouvait Tennemi, frapper 
les plus grands coups. Il ne faut , pour s'en con- 
vaincre, que jeter les yeux sur le théâtre de la 
guerre. En suivant le rivage de la Flandre pour 
entrer en France, on trouve Furnes d'aboixl, et 
puis Dunkerque. Ces deux villes baignées d'un 
côté par l'Océan , de l'autre par les vastes ma- 
rais de la Grande-Moé'r, ne peuvent communi- 
quer de l'une à l'autre que par une langue étroite 
de terre. Le duc d'York arrivant par Furnes, qui 
se présente la première en venant du dehors, 
s'était placé pour assiéger Dunkerque sur cette 
langue de terre entre la Grande-Moër et l'O- 
céan. Le corps d'observation de Freytag n'était 
pas à Furnes, de manière à protéger les derrières 
de l'armée de siège , mais loin de là , en avant 
des marais et de Dunkerque , de manière à cou- 
per les secours qui pouvaient venir de l'inté- 
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rieur de la France. Les Hollandais du prince 
d'Orange , postés à Menin à trois journées de 
ce point, devenaient tout*à-fait inutiles* Une 
masse de soixante mille hommes, marchant ra- 
pidement entre les Hollandais et Freytag, pou- 
vait se porter à Fumes derrière le duc d'York, 
et, manœuvrant ainsi entre les trois corps en- 
nemis, accabler successivement Freytag, le duc 
d'York et le prince d'Orange. Il fallait pour 
cela une masse seule , et des mouvemens ra- 
pides. Mais alors on ne songeait qu'à se pousser 
de front, en opposant à chaque détachement 
un détachement pareil. Cependant le comité de 
salut public avait à peu près conçu ce plan. Il 
avait ordonné de former un seul corps et de 
marcher sur Furnes. Houchard comprit un mo- 
ment cette pensée, mais ne s'y arrêta pas, et 
songea tout simplement à marcher contre 
Freytag, à replier ce dernier sur les derrières du 
duc d'York , et à tâcher ensuite d'inquiéter le 
siège. 

Pendant que Houchard hâtait ses préparatifs, 
Dunkerque faisait une vigoureuse résistance. Le 
général Souham, secondé par le jeune Hoche, 
qui se comporta à ce siège d'une manière hé- 
roïque, aysrait déjà repoussé plusieurs attaques. 
L'assiégeant ne pouvait pas ouvrir facilement 
la tranchée dans un terrain sablonneux, au fond 
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duquel on trouvait l'eau, en creusant seulement 
à trois pieds. La flottille qui devait descendre 
la Tamise pour bombarder la place , n'arrivait 
pas , et au contraire une flottille française , 
sortie de Dunkerque et embossée le long du 
rivage, inquiétait les assiégeans, enfermés sur 
leur étroite langue de terre, manquant d'eau 
potable, et exposés à tous les dangers. C'était 
le cas de se hâter et de frapper des coups déci- 
sifs. On était arrivé aux derniers jours d'août. 
Suivant l'usage de la vieille tactique, Houchard 
commença par une démonstration sur Menin, 
qui n'aboutit qu'à un combat sanglant et inu- 
tile. Après avoir donné cette alarme prélimi- 
naire, il s'avança en suivant plusieurs routes 
vers la ligne de l'Yser, petit cours d'eau qui le 
séparait du corps d'observation de Freytag. Au 
lieu de venir se placer entre le corps d'observa- 
tion et le corps de siège, il confia à Hédouville 
le soin de marcher sur Rousbrugghe , pour in- 
quiéter seulement la retraite de Freytag sur 
Furnes , et il alla lui-même donner de front sur 
Freytag, en marchant avec toute son armée par 
Houtkercke, Herséele et Bambèke. Freytag avait 
disposé son corps sur une ligne assez étendue , 
et il n'en avait qu'une partie autour de lui 
lorsqu'il reçut le premier choc de Houchard. Il 
résista à Herséele; mais, après un combat assez 
v. i6 
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vif, il fut obligé de repasser TYser , et de se re- 
plier sur Bambèke, et successivement de Bam- 
bèke sur Rexpœde et Rillem. En reculant de la 
sorte , au-delà de TYser , il laissait ses ailes com- 
promises en avant. La division Walmoden se 
trouvait jetée loin de lui, à sa droite, et sa 
propre retraite était menacée vers Rousbrugghe 
par Hédouville. 

Freytag veut alors dans la même journée se 
reporter en avant, et reprendre Rexpœde, afin 
de rallier à lui la division Walmoden. Il y arrive 
au moment où les Français y entraient Un 
combat des plus vifs s'engage : Freytag est blessé 
et fait prisonnier. Cependant la fin du jour s'ap- 
proche; Houchard, craignant une attaque de 
nuit, se retire hors du village, et n'y laisse que 
trois bataillons. Walmoden , qui se repliait avec 
sa division compromise, arrive dans cet instant, 
et se décide à attaquer vivement Rexpœde, afin 
de se faire jour. Un combat sanglant se livre 
au milieu de la nuit; le passage est franchi, 
Freytag est délivré , et l'ennemi se retire en 
masse sur le village de Hondtschoote. Ce vil- 
lage^ situé contre la Grande^Moër, et sur la 
route de Furnes, était un des points par lesquels 
il fallait passer en se retirant sur Furnes. HoUf 
chard avait renoncé à l'idée essentielle de ma- 
nœuvrer vers Furnes, entre le corps dç siège et 
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le corps d'observation; il ne lui restait donc 
plus qu'à pousser toujours de front le maréchal 
Freytag , et à se ruer contre le village d'Hondt- 
schoote. La journée du 7 se passa à observer 
les positions de l'ennemi , défendues par une 
artillerie très forte, et le 8 l'attaque décisive fut 
résolue. Dès le matin, l'armée française se porte 
sur toute la ligne pour attaquer de front. La 
droite, sous les ordres d'Hédouville, s'étend 
entre Killem et Béveren; le centre, commandé 
par Jourdan , marche directement de Killem sur 
Hondtschoote ; la gauche attaque entre Killem 
et le canal de Furnes. L'action s'engage dans 
les taillis qui couvraient le centre. De part et 
d'autre les plus grandes forces sont dirigées sur 
ce même point. Les Français reviennent plu- 
sieurs fois à l'attaque des positions , et enfin ils 
s'en rendent maîtres. Tandis qu'ils triomphent 
au centre, les retranchemens sont emportés à la 
droite , et l'ennemi prend le parti de se retirer 
sur Furnes par les routes de Houthem et de 
Hoghestade. 

Tandis que ces choses se passaient à Hondt- 
schoote , la garnison de Dunkerque faisait, sous 
la conduite de Hoche, une sortie vigoureuse, 
et mettait les assiégeans dans le plus grand péril. 
Le lendemain, en effet, ceux-ci tinrent un con- 
seil de guerre; se 'sentant menacés sur leurs 

16. 
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derrières, et ne voyant pas arriver les armé- 
niens maritimes qui devaient servir à bombar- 
der la place, ils résolurent de lever le siège, et 
de se retirer sur Furnes, où venait d'arriver 
Freytag. Ils y furent réunis le 9 septembre au 
soir. 

Telles furent ces trois journées qui avaient 
consisté à replier le corps d'observation sur les 
derrières du corps de siège, en suivant une 
marche directe. Le dernier combat donna soq 
nom à cette opération , et la bataille d'Hondt- 
schoote fut considérée comme le salut de Dun- 
kerque. Cette opération en effet rompait la 
longue chaîne de nos revers au nord, faisait 
essuyer un échec personnel aux Anglais , trom- 
pait le plus cher de leurs vœux, sauvait la 
république du malheur qui lui eût été le plus 
sensible, et donnait un grand encouragement 
à la France. 

La victoire d'Hondtschoote produisit à Paris 
une grande joie, inspira plus d'ardeur à toute 
la jeunesse, et fit espérer que notre énergie 
pourrait être heureuse. Peu importent en effet 
les revers, pourvu que des succès viennent s'y 
mêler, et rendre au vaincu l'espérance et le 
courage. L'alternative ne fait qu'augmenter 
l'énergie, et exalter l'enthousiasme de la ré- 
sistance. 
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Pendant que le duc d'York s'était porté à 
Dunkerque, Cobourg avait résolu Tattaque du 
Quesnoy. Cette place manquait de tous les 
moyens nécessaires à sa défense, et Cobourg la 
serrait de très près. Le comité de salut public, 
ne négligeant pas plus cette partie de la frontière 
que les autres , avait ordonné sur-le-champ que 
des colonnes sortissent de Landrecies, Cambrai 
et Maubeuge. Malheureusement ces colonnes 
ne purent agir en même temps : l'une fut ren- 
fermée dans Landrecies, l'autre entourée dans 
la plaine d'Avesne, et formée en bataillon carré , 
fut rompue avec une résistance des plus hono- 
rables. Enfin le Quesnoy fut obligé de capituler 
le 1 1 septembre; Cette perte était peu de chose 
à côté de la délivrance de Dunkerque ; mais elle 
mêlait quelque amertume à la joie que ce der- 
nier événement venait de produire. 

Bouchard, après avoir obligé le duc d'York 
à se concentrer à Furnes avec Freytag, n'avait 
plus rien d'heureux à tenter sur ce point ; il ne 
lui restait qu'à se ruer avec des forces égales 
sur des soldats mieux aguerris, sans aucune de 
ces circonstances, ou favorables ou pressantes, 
qui font hasarder une bataille douteuse. Dans 
cette situation, il n'avait rien de mieux à faire 
qu'à tomber sur les Hollandais, disséminés en 
plusieurs détachemens, autour de Menin, Hal- 
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luin, Roncq, Werwike etYpres: Bouchard, agis- 
sant prudemment, ordonna au camp de Lille de 
faire une sortie sur Menin , tandis qu'il agirait 
lui-même par Ypres. On se disputa pendant 
deux jours les postes avancés de Werwike, de 
Roncq et Halluin. De part et d'autre on se com- 
porta avec une grande bravoure et une médio- 
cre intelligence. Le prince d'Orange, quoique 
pressé de tous côtés et ayant perdu ses postes 
avancés, résista opiniâtrement, parce qu'il avait 
appris la reddition du Quesnoy et l'approche 
de Beaulieu , qui lui amenait des secours. Enfin 
il fut obligé, le i3 septembre, d'évacuer Menin, 
après avoir perdu dans ces différentes journées 
deux à trois mille hommes, et quarante pièces 
de canon. Quoique notre armée n'eût pas tiré 
de sa position tout l'avantage possible, et que, 
manquant aux instructions du comité de salut 
public, elle eût agi par masses trop divisées, 
cependant elle occupait Menin. Le 1 5 elle était 
sortie de Menin et marchait sur Courtrai. A 
Bisseghem elle rencontre Beaulieu. Le combat 
s^engage avec avantage de notre côté ; mais tout 
à coup l'apparition d'un corps de cavalerie sur 
les ailes répand une alarme qui n'était fondée 
sur aucun danger réel. Tout s'ébranle et fuit 
jusqu'à Menin. Là cette inconcevable déroute 
ne s'arrête pas; la terreur se communique à 



Digitized by LjOOQIC 



DE LA REVOLUTION FRANÇAISE, H^'J 

tous les camps, à tous les postes ^ et l'armée en 
masse vient chercher un refuge sous le canon 
de Lille. Cette terreur panique ^ dont l'exemple 
n'était pas nouveau , qui provenait de la jeu- 
nesse et de l'inexpérience de nos troupes , 
peut-être aussi d'un perfide ^awt^e qui peut ^ nous 
fit perdre les plus grands avantages et nous 
ramena sous Lille. La nouvelle de cet événe- 
menty portée à Paris, y causa la plus funeste 
impression , y fit perdre à Houchard les fruits 
de sa victoire, et souleva contre lui un déchaî- 
nement violent , dont il rejaillit même quelque 
chose contre le comité de salut public lui- 
même. Une nouvelle suite d'échecs vint aussitôt 
nous rejeter dans la position périlleuse d'où 
nous venions de sortir un motnent par la vic- 
toire d'Hondtschoote. 

Les Prussiens et les Autrichiens , placés sur 
les deux versans des Vosges, en face de nos 
deux armées de la Moselle et du Rhin , venaient 
enfin de faire quelques tentatives sérieuses. Le 
vieux Wurmser, plus ardent que les Prussiens, 
et sentant l'avantage des passages des Vosges, 
voulut occuper le poste important de Bodenthal, 
vers la haute Lauter. Il hasarda en effet un corps 
de quatre mille hommes, qui, passant à travers 
d'affreuses montagnes , parvint à occuper Bo- 
denthal. De leur côté, les rçprésentans à l'armée 
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du Rhin, cédant à l'impulsion générale, qui 
déterminait partout un redoublement d'éner- 
gie, résolurent, une sortie générale des lignes 
de Wissembourg pour le 12 septembre. Les 
trois généraux Desaix, -Dubois et Michaud, 
lancés à la fois contre les Autrichiens , firent 
des efforts inutiles , et furent ramenés dans les 
lignes. Les tentatives dirigées surtout contre 
le corps autrichien jeté à Bodenthal , furent 
complètement repoussées. Cependant on pré- 
para une nouvelle attaque pour le 14. Tandis 
que le général Ferrette marcherait sur Boden- 
thal, l'armée de la Moselle, agissant sur l'autre 
versant, devait attaquer Pirmasens, qui corres- 
pond à Bodenthal, et où Brunswik se trouvait 
posté avec une partie de l'armée prussienne. 
L'attaque du général Ferrette réussit parfaite- 
ment; nos soldats assaillirent les positions des 
Autrichiens avec une héroïque témérité, s'en 
emparèrent y et recouvrèrent l'important défilé 
de Bodenthal. Mais il n'en fut pas de même sur 
le versant opposé. Brunswik sentait l'impor- 
tance de Pirmasens, qui fermait les défilés; il 
possédait des forces considérables , et se trou- 
vait dans des positions excellentes. Pendant que 
l'armée de la Moselle faisait face sur la Sarre au 
reste de l'armée prussienne, douze mille hom- 
mes furent jetés de Hornbach sur Pirmasens. 



Digitized by LjOOQIC 



©E LA REVOLUTION CTAITÇAISE. a49 

Le seul espoir des Français était d'enlever Pir- 
masens par une surprise; mais aperçus et mi- 
traillés dès leur première approche , il ne leur 
restait plus qu'à se retirer. C'est ce que voulait 
le général ; mais les représentans s'y opposèrent, 
et ils ordonnèrent l'attaque sur trois colonnes, 
et par trois ravins qui aboutissaient à la hau- 
teur sur laquelle est situé Pirmasens. Déjà nos 
soldats, grâce à leur bravoure , s'étaient fort 
avancés ; la colonne de droite était même prête 
à franchir le ravin dans lequel elle marchait, et 
à tourner Pirmasens, lorsqu'un double feu, di- 
rigé sur les deux flancs, vient l'accabler inopi- 
nément. Nos soldats résistent d'abord, mais le 
feu redouble, et ils sont enfin ramenés le long 
du ravin où ils s'étaient engagés. Les autres 
colonnes sont repliées de même, et toutes fuient 
le long des vallées, dans le plus grand désordre. 
L'armée fut obligée de se reporter au poste d'où 
elle était partie. Très heureusement, les Prus- 
siens ne songèrent pas à la poursuivre, et ne 
firent pas même occuper son camp d'Hornback, 
qu'elle avait quitté pour marcher sur Pirmasens. 
Nous perdîmes à cette affaire vingt-deux pièces 
de canon, et quatre mille hommes tués, blessés 
ou prisonniers. Cet échec du 1 4 septembre pou- 
vait avoir une grande importance. Les coalisés , 
ranimés par le succès, songeaient à user de 
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toutes leurs forces ; ils se disposaient à marcher 
sur la Sarre et la Lauter, et à nous enlever ainsi 
les lignes de Wissembourg. 

Le siège de Lyon se poursuivait avec lenteur. 
Les Pîémonfaisy en débouchant par les hautes 
Alpes dans les vallées de la Savoie , avaient fait 
diversion, et obligé Dubois-Crancé ét'Keller- 
mann à diviser leurs forces. Kellermann s'était 
porté en Savoie, Dubois-Crancé , resté devant 
Lyon avec des moyens insuffisans, faisait inuti- 
lement pleuvoir le fer et le feu sur cette malheu- 
reuse cité , qui , résolue à tout souffrir, ne pou- 
vait plus être réduite par les douleurs du blocus 
et du bombardement, mais par une attaque de 
vive force. 

Aux Pyrénées nous venions d'éprouver un. 
sanglant échec. Nos troupes étaient restées de- 
puis les derniers événemens aux environs de 
Perpignan ; les Espagnols étaient dans leur camp 
du Mas-d'Eu, Nombreux, aguerris , et comman- 
dés par un général habile, il étaient pleins 
d'ardeur et d'espérance. Nous avons déjà décrit 
le théâtre de la guerre. Les deux vallées presque 
parallèles du Tech et de la Têt partent de la 
grande chaîne et débouchent vers la mer; Per- 
pignan est dans la seconde de ces vallées. Ri- 
cardos avait franchi la première ligne du Tech, 
puisqu'il se trouvait au Mas-d'Eu, et il avait 
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résolu de passer la Tét fort au-dessUs de Per- 
pignan, de manière à tourner cette place, et à 
forcer notre armée à l'abandonner. Pour cela, 
il songea d'abord à s'emparer de Villefranche. 
Cette petite forteresse , placée sur le cours su- 
périeur de la Têt, devait assurer son aile gan 
che contre le brave Dagobert , qui , avec trois 
mille îiommes, obtenait des succès en Cerdagne. 
En effet, vers les premiers jours d'août, il dé- 
tacha le général Crespo avec quelques bataillons. 
Celui-ci n'eut qu'à se présenter devant Ville- 
Franche; le commandant lui en abandonna lâ- 
chement les portes. Crespo y laissa garnison , 
et vint rejoindre Ricardos. Pendant ce temps, 
Dagobert, avec un très petit corps, parcourut 
toute la Cerdagne, replia les Espagnols jusqu'à 
la Seu-d'Urgel , et songea même à les pousser 
jusqu'à Campredon. Cependant la faiblesse du 
détachement, et la forteresse de Villefranche, 
rassurèrent Ricardos contre les succès rempor- 
tés sur son aile gauche. Ricardos persista donc 
dans son offensive. Le 3i août il fit menacer le 
camp français sous Perpignan , et passa la Têt 
au-dessus de Soler, en chassant devant lui notre 
aile droite, qui vint se replier à Salces, à quel- 
ques lieues en arrière de Perpignan, et tout 
près de la mer. Dans cette position les Français, 
les uns enfermés dans Perpignan, les autres 
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acculés sur Salces, ayant la mer à dos, se trou- 
vaient dans une position des plus dangereuses. 
Dagobert, il est vrai, obtenait de nouveaux 
avantages dans la Cerdagne , mais trop peu im- 
portans pour alarmer Ricardos. Les représen- 
tans Fabre et Cassaigne, retirés avec l'armée à 
Salces , résolurent d'appeler Dagobert en rem- 
placement de Barbantanes , afiii de ramener la 
fortune sous nos drapeaux. En attendant l'ar- 
rivée du nouveau général, ils projetèrent un 
mouvement combiné entre Salces et Perpignan, 
dont le résultat devait les retirer de la situation 
malheureuse où ils se trouvaient. Ils ordonnè- 
rent à une colonne de s'avancer de Perpignan , 
et d'attaquer les Espagnols par derrière, tandis 
qu'ils sortiraient de leurs positions pour les 
attaquer de front. En effet, le i5 septembre, le 
général Davoust sort de Perpignan avec six ou 
sept mille hommes, tandis que Pérignon se di- 
rige de Salces sur les Espagnols. Au signal con- 
venu, on se jette des deux côtés sur le camp 
ennemi; les Espagnols, pressés de toutes parts, 
sont obligés de fuir derrière la Têt , en aban- 
donnant vingt-six pièces de canon. Us viennent 
aussitôt se replacer au camp du Mas-d'Eu, d'où 
ils étaient partis pour cette offensive hardie, 
mais malheureuse. 

Dagobert arriva sur ces entrefaites, et ce 
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guerrier, âgé de soixante-quinze ans , réunis- 
sant la fougue d'un jeune homme à la pru- 
dence consommée d'un vieux général, se hâta 
de signaler son arrivée par une tentative sur le 
camp du Mas-d'Eu. Il divisa son attaque en trois 
colonnes : l'une, partant de notre droite et mar- 
chant par Thuir à Sainte-Colombe, devait tour- 
ner les Espagnols ; la seconde, "agissant au centre, 
était chargée de les attaquer de front et de les 
culbuter; enfin la troisième, opérant vers la 
gauche, devait se placer dans un bois et leur 
fermer la retraite. Cette dernière , commandée 
par Davoust, attaqua à peine, et s'enfuit en 
désordre. Les Espagnols purent alors diriger 
toutes leurs forces sur les deux autres colonnes 
du centre et de la droite. Ricardos, jugeant que 
tout le danger était à droite , y porta ses plus 
grandes forces, et parvint à y repousser les 
Français. Au centre seul , Dagobert , animant 
tout de sa présence , emporta les retranchemens 
qui étaient devant lui , et allait même décider la 
victoire, lorsque Ricardos revenant avec les 
troupes victorieuses à la gauche et à la droite , 
accabla son ennemi de toutes ses forces réunies. 
Cependant le brave Dagobert résistait encore, 
lorsqu'un bataillon met bas les armes, en criant : 
Fwe le roi ! Dagobert indigné dirige deux pièces 
sur les traîtres, et tandis qu'il les foudroie, il 
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rallie autour de lui quelques braves restés fi- 
dèles , et se retire avec quelques cents hommes, 
sans que l'ennemi , intimidé par sa fière conte- 
nance , ose le poursuivre. 

Certainement ce brave général n'avait mérité 
que des lauriers par sa fermeté au milieu d'un 
tel revers , et si sa colonne de gauche eût mieux 
agi, si ses bataillons du centre ne se fussent pas 
débandés, ses dispositions auraient été suivies 
d'un plein succès. Néanmoins , la défiance ombra- 
reuse des représentans lui imputa ce désastre. 
Blessé de cette injustice , il retourna prendre 
le commandement subalterne de la Cerdagne. 
Notre armée se trouva donc encore refoulée sur 
Perpignan, et exposée à perdre l'importante 
ligne de la Têt. 

Le plan de campagne du â septembre s'était 
exécuté dans la Vendée. La division de Mayence 
devait, comme on Ta vu, agir par Nantes. Le 
comité de salut public , qui recevait des nou-: 
velles alarmantes relativement au projet des 
Anglais sur l'ouest, approuva tout-à-fait l'idée 
de porter les principales forces vers les côtes. 
Rossignol et son parti en conçurent beaucoup 
d'humeur , et écrivirent au ministère des lettres 
qui ne faisaient pas espérer un grand zèle à se- 
conder le plan convenu. La division de Mayence 
marcha donc sur Nantes où elle fut r^ue avec 
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de grandes démonstrations de joie, et au mi- 
lieu des fêtes. Un banquet était préparé, et 
avant de s'y rendre , on préluda au festin par 
une vive escarmouche avec les partis ennemis 
répandus sur les bords de la Loire. Si la divi- 
sion de Nantes était joyeuse d'être réunie à la 
célèbre armée de Mayence , celle-ci n'était pas 
moins satisfaite de servir sous le brave Ganclaux, 
et avec sa division déjà signalée par la défense 
de Nantes, et par une foule de faits honorables. 
D'après le plan convenu, des colonnes partant 
de tous les points du théâtre de la guerre de- 
vaient se réunir au centre, et y écraser l'ennemi. 
Canclaux, général de l'armée de Brest, partant 
de Nantes, devait descendre la rive gauche de 
la Loire, tourner autour du vaste lac de Grand- 
Lieu, balayer la Vendée inférieure, remonter 
ensuite vers Machecoul, et se trouver k Léger 
le 1 1 ou le 1 3. Son arrivée sur ce dernier point 
était le signal du départ pour les colonnes de 
l'armée de La Rochelle, chargées d'assaillir le 
pays par le midi et l'est On se souvient que 
l'armée de La Rochelle, dont Rossignol était 
général en chef, se composait de plusieurs di- 
visions; celle des Sables était comntuuidée par 
Mieszk.ousky, celle de Luçon parBeffroy, critte 
de Niort par Chalbos, celle de Saumur par San- 
terre y cel^ d'Angers par Duboiix» Â l'instavit où 
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Canclaux serait à Léger, la colonne des Sables 
avait ordre de se mettre en mouvement, d'ar- 
river le i3 à Saint-Fulgent , le i4 aux Herbiers, 
et le i6 enfin, de se trouver avec Canclaux à 
Mortagne. Les colonnes de Luçon , de Niort , 
devaient, en se donnant la main , avancer vers 
Bressuire et Argenton, et avoir atteint cette 
hauteur le î4; enfin, les colonnes de Saumur 
et d'Angers , partant de la Loire , devaient arri- 
ver encore le i4 aux environs de Vihiers et 
Chemillé. Ainsi , d'après ce plan , tout le pays 
devait être parcouru du 1 4 au 1 6, et les rebelles 
allaient être enfermés par les colonnes républi- 
caines entre Mortagne, Bressuire, Argenton, 
Vihiers et Chemillé. Leur destruction devenait 
alors inévitable. 

On a déjà vu que , deux fois repoussés de 
Luçon avec un dommage considérable , les 
Vendéens avaient fort à cœur de prendre une 
revanche. Ils se réunirent en force avant de 
laisser exécuter les projets des républicains , et 
tandis que Gharette attaquait le camp des Nau- 
dières du côté de Nantes, ils attaquèrent la di- 
vision de Luçoii qui s'était avancée jusqu'à 
Chantonay. Ces deux tentatives eurent lieu le 5 
septembre. Celle de Charette sur les Naudières 
fut repoussée; mais l'attaque sur Chantonay, 
imprévue et bien dirigée, jeta les républicains 
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dans le plus grand désordre. Le jeune et brave 
Marceau fit des prodiges pour éviter un désastre î 
mais sa division , après avoir perdu ses bagages 
et son artillerie 9 se retira péle-méle à Luçon. 
Cet échec pouvait nuire au plan projeté, parce 
que la désorganisation de l'une des colonnes 
laissait un vide entre la division des Sables et 
celle de Niort ; mais les représentans firent les 
efforts les plus actifs pour la réorganiser, et on 
envoya des courriers à Rossignol, afin de le 
prévenir de l'événement. 

Tous les Vendéens étaient dans ce moment 
réunis aux Herbiers, autour du généralissime 
d'Elbée. La division était parmi eux comme 
chez leurs adversaires, car le cœur humain est 
le même de tous les côtés , et la nature ne ré- 
serve pas le désintéressement et les vertus 
pour un parti, en laissant exclusivement à 
l'autre l'orgueil, l'égoïsme et les vices. Les 
chefs Vendéens se jalousaient entre eux comme 
les chefs républicains. Les généraux avaient 
peu de considération pour le conseil supérieur, 
qui affectait une espèce de souveraineté. Pos- 
sédant la force réelle, ils n'étaient nullement 
disposés à céder le commandement à un pou- 
voir qui leur devait à eux-mêmes sa fictive 
existence. Outre cela ils enviaient le généra* 
lissime d'Elbée, et prétendaient que Bonchamps 
V. 17 
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eût été bien mieux fait pour leur commander 
à tous. Charette de son côté voulait rester seul 
maître de la basse Vendée. Us étaient donc 
peu disposés à s'entendre, et à concerter un 
plan en opposition à celui des républicains. 
Une dépêche interceptée venait de leur faire 
connaître les projets de leurs ennemis. Bon- 
champs fut le seul qui proposa iin projet hardi 
et qui révélait des pensées étendues. Il pensait 
qu'il ne serait pas possible de résister long- 
temps aux forces de la république réunies dans 
la Vendée; qu'il était pressant de s'arracher de 
ces bois, de ces ravins, où l'on serait éternel- 
lement enseveli , sans connaître les coalisés et 
sans être connu d'eux; en conséquence il sou- 
tint qu'au lieu de s'exposer à être détruits, il 
valait mieux sortir en colonne serrée de la 
Vendée , et s'avancer dans la Bretagne où l'on 
était désiré, où la république ne s'attendait pas 
à être frappée. Il conseilla de marcher jusques 
aux côtes de l'Océan, de s'emparer d'un port, 
de communiquer avec les Anglais, d'y recevoir 
un prince émigré, de se reporter de là sur Paris, 
et de faire ainsi une guerre offensive et décisive. 
Cet avis qu'on prête à Bonchamps ne fut pas 
suivi des Vendéens , dont les vues était tou- 
jours aussi bornées, et dont la répugnance à 
quitter leur sol était toujours aussi grande. 
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Leurs che£s ne songèrent qu'à se partager le 
pays en quatre portions, pour y régner indi- 
viduellement. Charette eut la basse Vendée, 
M. de Bonchamps les hords de la Loire du côté 
d'Angers, M. de Larochejacquelein le reste du 
haut Anjou, M. de Lescure toute la partie in- 
surgée du Poitou. M. d'Elbée conserva son titre 
inutile de généralissime, et le conseil supérieur 
son autorité fictive. 

Le 9, Canclaux se mit en mouvement, laissa 
au camp des Naudières une forte réserve sous . 
les ordres de Grouchy et d'Haxo, pour pro- 
téger Nantes, et achemina la colqnne de 
May^Qce vers Léger. Pendant ce temps l'an- 
cienne atmée de Brest, sous les ordres de 
Beysser, faisant le circuit de la basse Vendée 
par Pornic, Bourneuf et Machecoul, devait se 
rejoindre à Léger avec la colonne de Mayence. 

C^mouvemens, dirigés par Canclaux, s'exé- 
cutèrent sans obstacles. La colonne de Mayence, 
dont Sléber commandait l'avant-garde et Au- 
hert Dubayet le corps de bataille, chassa tous 
les ennemis devant elle. Kléber à l'avant-garde, 
aussi loyal qu'héroïque, faisait camper ses 
troupes hors des villages pour empêcher les 
dévastations. « £n passant, dit-il, devant le 
« beau lac de Grand-Ueu, nous avions des 
« paysages charmans, et des échappées de vue 

17- 



Digitized by LjOOQIC 



a6o HISTOIRE 

a aussi agréables que multipliées. Sur une 
ce prairie immense erraient au hasard de nom- 
« breux troupeaux abandonnés à eux-mêmes, 
a Je ne pus m'empêcher de gémir sur le sort de 
« ces infortunés habitans^ qui, égarés et fana- 
« tisés parleurs prêtres, repoussaient les bien- 
ce faits d'un nouvel ordre de choses pour courir 
a à une destruction certaine. » Kléber fit des 
efforts continuels pour protéger le pays contre 
les soldats, et réussit le plus souvent. Une 
commission civile avait été jointe à Tétat-major 
pour faire exécuter le décret du i** août, qui 
ordonnait de ruiner le sol et d'en transporter 
la population ailleurs. Il était défendu aux sol- 
dats de jamais mettre le feu, et ce n'était que 
d'après les ordres des généraux et de la com- 
mission civile , que les moyens de destruction 
devaient être employés. 

On était arrivé le i4 à Léger, et la colonne 
de Mayence s'y était réunie à celle de Brest, 
commandée par Beysser. Pendant ce temps, la 
colonne des Sables, sous les ordres de Miesz- 
kousky, s'était avancée à Saint-Fulgent, sui- 
vant le plan convenu, et. donnait déjà la main 
à l'armée de Canclaux. Celle de Luçon, re- 
tardée un moment par sa défaite à Chantonay, 
était demeurée en arrière; mais grâce au zèle 
des représentans qui lui avaient donné un 
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nouveau général, Befifroy, elle s'était reportée 
en avant. Celle de Niort s'était avancée à la 
Châtaigneraie. Ainsi , quoique le mouvement 
général eût été retardé d'un jour ou deux sur 
tous les points, et que Canclaux ne fôt arrivé 
que le i4 à Léger, où il aurait dû se trouver 
le 12, le retard était commun à toutes les co- 
lonnes, l'ensemble n'en était pas détruit, et 
on pouvait poursuivre l'exécution du plan de 
campagne. Mais dans cet intervalle de temps, 
la nouvelle de la défaite essuyée par la divi- 
sion de Luçon était arrivée à Saumur; Rossi- 
gnol, Ronsin et tout Tétat-major avaient pris 
l'alarme; et, craignant qu'il n'arrivât de sem- 
blables accidens aux deux autres colonnes de 
Niort et des Sables, dont ils suspectaient la 
force, ils décidèrent de les faire rentrer sur- 
le-champ dans leurs premiers postes. Cet ordre 
était des plus imprudens ; cependant il n'était 
pas donné de mauvaise foi dans l'intention de 
découvrir Canclaux et d'exposer ses ailes; mais 
on avait peu de confiance en son plan, on 
était très disposé, au moindre obstacle, à le 
juger impossible, et à l'abandonner. C'est là 
sans doute ce qui détermina l'état-major de 
Saumur à ordonner le mouvement rétrograde 
des colonnes de Niort , de Luçon et des Sables. 
Canclaux poursuivant sa marche , avait fait 
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de nouveaux progrès; il avait attaqué Montaigu 
sur trois points : Kléber par la route de 
Nantes^ Aiîbert-Dubayet par celle de Roche- 
Servière, et Beysserpar celle de Saiût-Fulgent, 
y avaient fondu à la fois , et en avaient bientôt 
délogé l'ennemi. Le 17, Canclaux pritClisson, 
et, ne voyant pas encore agir Rossignol, il 
résolut de s'arrêter , et de se borner à des re- 
connaissances, en attendant de nouveaux ren- 
seignemens. 

Canclaux s'établit donc aux environs de 
Clisson , laissa Beysser à Montaigu , et porta 
Kléber avec l'avant-garde à Torfou. On était 
là le 8. Le contre-ordre donné de Saumur était 
arrivé à la division de Niort, et avait été com- 
muniqué aux deux autres divisions de Luçon 
et des Sables; sur-le-champ elles s'étaient re- 
tirées, et avoient jeté, par leur mouvement ré- 
trograde, les Vendéens dans l'étonnement^ et 
Canclaux dans le plus grand embarras. Les 
Vendéens étaient environ cent mille soui les 
armes. Un nombre immense d'entte eux était 
du côté de Vihiers et de Chemillé, en fece des 
colonnes de Saumur et d'Angers ; un nombre 
plus considérable encore du côté de Clisson et 
de Mortagne, sur les bras de Canclaux. Les 
colonnes d'Angers et de Saumur, en les voyant 
si nombreux, disaient que c'était Tatmée de 
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Ma^ence qui les leur rejetait sur les bras, et 
se plaignaient de ce plan qui les exposait à 
recevoir un ennemi si formidable- Cependant 
il n'en était rien, et les Vendéens étaient de- 
bout en assez grand nombre pour occuper les 
républicains partout. Ce jour même, loin de se 
jeter sur les colonnes de Rossignol , ils se por- 
taient sur Canclaux : d'Elbée et Lescure quit* 
talent la haute Vendée pour marcher sur 
l'armée de Mayence. 

Par une singulière complication d'événe- 
mens. Rossignol, en apprenant les succès de 
Canclaux qui avait pénétré jusqu'au centre de 
la Vendée, contremande ses premiers ordres 
de retraite , et enjoint à ses colonnes de se 
reporter en avant. Les colonnes de Saumur et 
d'Angers, placées à sa portée, agissent les pre- 
mières et escarmouchent, Tune à Doué, l'autre 
aux ponts de Ce. Les avantages sont balancés. Le 
i8 , celle de Saumur, commandée par San terre , 
veut s'avancer de Vihiers à un petit village 
nommé Coron. Artillerie, cavalerie, infanterie, 
se trouvent, par de mauvaises dispositions, ac- 
cumulées confusément dans les rues de ce vil- 
lage qui était dominé. Santerre veut réparer 
cette feute et £siire reculer les troupes pour les 
mettre en bataille sur une hauteur. Mais Ron- 
siû / qui en l'absence de Rossignol s'attribuait 
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d'ordonner la retraite, et s'y oppose. Dans ce mo- 
ment les Vendéens fondent sur les républicains, 
un horrible désordre se. communique à toute 
la division. Il s'y trouvait beaucoup d'hommes 
du nouveau contingent levé avec le tocsin, ils 
se débandent j tout est entraîné et fuit en dés- 
ordre, de Coron à Vihiers, à Doué et à Sau- 
mur. Le lendemain 19, les Vendéens se portent 
contre la division d'Angers, commandée par 
Duhoux. Aussi heureux que la veille, ils re- 
poussent les républicains jusqu'au-delà d'Eri- 
gné, et s'emparent de nouveau des ponts de Ce. 
Du côté de Canclaux on se bat avec la même 
activité. Le même jour vingt mille Vendéens, 
placés aux environs de Torfou, fondent sur 
l'avant-garde de Rléber, composée tout au plus 
de deux mille hommes. Kléber se place au mi- 
lieu de ses soldats, et les soutient contre cette 
foule d'assaillans. Le terrain sur lequel il se bat 
est un chemin dominé par des hauteurs; mal- 
gré le désavantage de la position, il ne se re- 
tire qu'avec ordre et fermeté. Cependant une 
pièce d'artillerie est démontée; alors un peu 
de confusion se répand dans ses bataillons, et 
ces braves plient pour la première fois. A cette 
vue, EJéber, pour arrêter l'ennemi, place un 
officier avec quelque soldats auprès d'un pont, 
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et leur dit : Mes amU^ vous vous ferez tuer. 
Ils exécutent cet ordre avec un admirable hé* 
roïsme. Sur ces entrefisutes , le corps de bataille 
arrive, et rétablit le combat; les Vendéens sont 
enfin repoussés bien loin, et punis de leur 
avantage passager. 

Tous ces événemens s'étaient passés le 19; 
l'ordre de se reporter en avant, qui avait si 
mal réussi aux deux divisions de Saumur et 
d'Angers, n'était pas encore arrivé à cause des 
distances, aux colonnes de Luçon et de Niort. 
Beysser était toujours à Montaigu, formant la 
droite de Canclaux et se trouvant découvert. 
Ganclaux voulant mettre Beysser à l'abri, lui 
ordonna de quitter Montaigu et de se rappro- 
cher du corps de bataille. Il enjoignit à Kléber 
de s'avancer du côté de Beysser pour protéger 
son mouvement. Beysser, trop négligent, avait 
laissé sa colonne mal gardée dans Montaigu. 
MM. de Lescure et Charette s'y étaient portés; 
ils la surprirent et l'auraient anéantie sans la 
bravoure de deux bataillons, qui parleur opi* 
niàtreté arrêtèrent la rapidité de la poursuite 
et de la retraite. L'artillerie et les batages fu- 
rent perdus, et les débris de cette colonne 
coururent à Nantes , où ils furent reçus par la 
brave réserve laissée pour protéger la place. 
Ganclaux résolut alors de rétrograder^ pour 
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ne pa9 rester seul en flèche dans le pays^ ex* 
posé à tous les coups des Yendé^is. Il se re^ 
plia en effet, sur Nantes avec ses braves May^i- 
çais, qui ne furent pas entamés, grâce à leur 
attitude imposante, et au refus de Charette, 
qui ne voulut pas se réunir à MM. d'Ëifaée et 
de Bonchaaips, dans la poursuite des répu- 
blicains. 

La cause qui avait empêché le succès de cette 
nouvelle expédition sur la Vendée est évidente. 
L'état-major de Saumur avait été mécontent 
d'un plan qui adjugeait la colonne de Mayence à 
Candaux; Tédiec du 5 septembre fut pour lui 
un prétexte su£Ssant de se décourager , et de 
renoncer à ce plan. Un contre-Ordre fut aussi- 
tôt donné aux colonnes des Sables , de Luçon et 
de La RochçUe. Canclaux, qui s'était avancé 
avec succès , se trouva ain^ découvert , et Té* 
obec de Torfou rendit sa position encore plus 
dilficile.^ Cependant l'armée de Saumur, en ap- 
prenant 9èà progrès, mardia de Saumur et d'An- 
gers^ à Tihters et Ghemillé, et si elle ne s'était 
pas si^t débandée , il est probable que la re- 
traite des ailes n'aurait pas empêché le succès 
de réotrepHse. Ainsi, trop de promptitude à 
renoncer mi pkm proposé, la mauvaise orgaai* 
satiôii dès nouvelles levées, et la puissance des 
Yen^éem^ qui étaient plus de c^it mille sous 
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tes armes , farent les causes de ces nouveaux 
revers. Mais il n'y avait ni trahison de la part de 
l'état-major de Saumur , ni vice dans le plan de 
Ganclaux. L'effet de ces revers était funeste^ car 
la nouvelle résistance de la Vendée réveillait 
toutes lés espérances dés contre^-révoliition* 
naires, et aggravait singulièrement lés périls de 
la république. Enfin , si les armées de Brest et 
de Mayence n'en étaient pas ébranlées , celle de 
La Rochelle était désorganisée encore une fois, 
et tous les contingens, provenant de la levée en 
masse , étaient rentrés dans leurs foyers , en y 
portant le plus grand découragement. 

Les deux partis de l'armée s'empressèrent 
aussitôt de s'accuser. Philippeaux, toujours plus 
ardent, écrivit au comité de salut public une 
lettre bouillante d'indignation, où il attribua à 
une trahison le contre-ordre donné aux colonnes 
de l'armée de La Rochelle. Ghoudieu et Richard, 
commissaires à Saumur , écrivirent des réponses 
aussi injurieuses , et Ronsin courut auprès du 
ministère et du comité d6 salut public pour dé- 
noncer les vices du plan de campagne. Ganclaux, 
dit-il, faisant agir des masses trop fortes par la 
basse Vendée, avait rejeté sur la haute Vendée 
toute la population insurgée , et avait amené la 
défaite des colonnes de ^Saumur et d'Angers* 
Enfin, rendant calomnies pour calomnies, Ron- 
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sin répondit au reproche de trahison par celui 
d'aristocratie, et dénonça. à la fois les deux ar- 
mées de Brest et de Mayence, comme remplies 
d'hommes suspects et malintentionnés. Ainsi 
s'envenimait toujours davantage la querelle du 
parti jacobin contre le parti qui voulait la dis- 
cipline et la guerre régulière- 
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ATTAQUES CONTRE LE COMITÉ DE 8ÀLUT PUBLIC* — INS- 
TITUTION DU GOUVERNEMENT RÉVOLUTIONNAIRE. -— 
ORDRE AUX ARMÉES DE VAINCRE AVANT LE 20 OC- 
TOBRE. — PROCES ET MORT DE CUSTINES. — ARRES- 
TATION DE SOIXANTE - TREIZE DÉPUTES DE LA CON- 
VENTION. 



L'iwcoirdEVABLE déroute de Menin , Tinutile 
et meurtrière tentative sur Pirmasens, les dé- 
faites aux Pyrénées orientales , la fâcheuse issue 
de la nouvelle expédition sur la Vendée, furent 
connues à Paris presque en même temps , et y 
causèrent la plus funeste impression. Elles se ré- 
pandirent successivement du 18 au aS sep- 
tembre , et, suivant l'usage , la crainte excita la 
violence. On a déjà vu que les plus ardens agi- 
tateurs se réunissaient aux Cordeliers, où l'on 
s'imposait encore moins de réserve qu'aux Jaco- 
bins, et qu'ils régnaient au ministère de la 
guerre sous le faible Bouchotte. Vincent était 
leur chef à Paris , comme Ronsin dans la Ven- 
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dée , et ils saisirent cette occasion de renouveler 
leurs plaintes accoutumées. Placés en-dess<H2sde 
la Convention , ils auraient voulu écarter son 
autorité incommode, qu'ils rencontraient aux 
armées dans la personne des représentans, et à 
Paris dans le comité de salut public. Les repré- 
sentans en mission ne leur laissaient pas exécu- 
ter les mesures révolutionnaires avec toute la 
violence qu'ils auraient voulu y mettre ; le co- 
mité de salut public réglant souverainement 
toutes les opérations suivant des vues plus éle- 
vées et plus impartiales, les contrariait sans 
cesse, et il était de tous les obstacles celui qui 
les gênait le plus ; aussi leur venait-il souvent à 
resprit de fiaire établir le nouveau pouvoir exé- 
cutif , tel qu'il était organisé par la constitution. 
La mise en vigueur de la constitution, sou^ 
vent et méchamment demandée par les aristo- 
cmtes y avait de grands périls. £Iie amenait de 
nouvelles Sections, remplaçait la convention 
paruneautre assemblée^ nécessairement inexpé- 
rimentée , inconnue et renfermant toutes les 
factions à la fois. Les révolutionnaires endxou- 
siastes, sentant ce danger, ne demandaient pas 
le renouveUenient de la représentation natio- 
nale, mais réclamaient l'exécution de la consti- 
tution en ce qui convenait à leurs vues. Placés 
presque tous dans les bureaux^ ils voulaient 
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seulement la formation du ministère constitua 
tionnel , qui devait être indépendant du pou- 
voir législatif^ et par conséquent du comité de 
salut public. Vincent eut donc l'audace de faire 
rédiger une pétition aux Cordeliers , pour de- 
mander l'organisation du ininistère constitu- 
tionnel, et le rappel des députés en mission. 
L'agitation fut des plus vives. Legendre, ami 
de Danton et déjà rangé parmi ceux dont l'éner- 
gie semblait se ralentir, s'y opposa vainement, 
et la pétition fut adoptée, à un article près, ce- 
lui qui dei!nandait le rappel des représentans 
en mission. L'utilité de ces représentans était si 
évidente, et il y avait dans cette demande quel- 
que chose de si personnel contre les membres 
de la convention, qu'on n'osa pas y, persister. 
Cette pétition amena beaucoup de tiunulte à 
Paris, et compnnziit sérieusement l'autorité 
naissante du comité de salut public. 

Outre ces adversaires violens , ce comité en 
avait encore d'autres, c'étaient les nouveaux 
modérés qu'on accusait de reproduire le sys^- 
tème des girondins, et de contrarier l'énergie 
révolutionnaire. Fortement prononcés contre 
les cordeliers, les jacobins, les désorganisateurs 
des armées , ils ne cessaient de faire leure plaintes 
au comité, et lui reprochaient même de ne pas 
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se déclarer assez fortement contre les anar- 
chistes. 

Le comité avait donc contre lui les deux nou- 
veaux partis qui commençaient à se former. 
Suivant l'usage ces partis profitèrent des évé- 
nemens malheureux pour l'accuser , et tous deux 
d'accord pour condamner ses opérations, les 
critiquèrent chacun à leur manière. 

La déroute du i5 à Ménin était déjà connue; 
les derniers revers de la Vendée commençaient 
à l'être confusément. On parlait vaguement 
d'une défaite à Coron, à Torfou, à Montaigu. 
Thuriot, qui avait refusé d'être membre du co- 
mité de salut public, et qu'on accusait d'être 
l'un des nouveaux modérés, s'éleva au commen- 
cement de la séance contre les intrigans, les 
désorganisateurs, qui venaient de Êdre au sujet 
des subsistances de nouvelles propositions extrê- 
mement violentes. « Nos comités et le conseil 
oc exécutif, dit-il, sont harcelés, cernés par un 
« ramas d'intrigans qui n'affîchent le patrio- 
« tisme que parce qu'il leur est productif. Oui, 
<K le temps est venu où il faut chasser ces hommes 
« de rapine et d'incendie, qui croient que la 
« révolution s'est Êiite pour eux, tandis que 
« l'homme probe et pur ne la soutient que pour 
« le bonheur du genre humain. » Les proposi- 
tions combattues par Thuriot sont repoussées. 
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Briez, alors ^ l'un des commissaires à Valen- 
ciennes , lit un mémoire critique sur les opéra- 
tions militaires; il soutient qu'on n'a jamais fait 
qu'une guerre lente et peu convenable au génie 
français, qu'on s'est toujours battu en détail, 
par petites masses , et que c'est dans ce système 
qu'il faut chercher la cause des revers qu'on a 
essuyés. Ensuite , sans attaquer ouvertement le 
comité de salut public , il parait insinuer que 
ce comité n'a pas tout fait connaître à la Con- 
vention , et que, par exemple , il y avait eu près 
de Douai un corps de six mille Autrichiens, qui 
aurait pu être enlevé et qui ne l'avait pas été. 
La Convention , après avoir entendu Briez, l'ad- 
joint au comité de salut public. Dans ce moment 
arrivent les nouvelles détaillées de la Vendée, 
contenues dans une lettre de Montaigu. Ces dé- 
tails alarmans excitent un élan général. « Au 
« lieu de nous intimider, s'écrie un des mem- 
« bres , jurons de sauver la république. » A ces 
mots, l'assemblée entière se lève, et jure encore 
une fois de sauver la république, quels que 
soient les périls qui la menacent. Les membres 
du comité de salut public, qui n'étaient point 
encore arrivés , entrent dans ce moment. Bar- 
rère , le rapporteur ordinaire , prend la parole. 
« Tout soupçon, dit-il, dirigé contre le comité 
a de salut public serait une victoire remportée 
V. 18 
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« par Pitt. Il ne faut pas donner à nos enne- 
« mis le trop grand avantage de déconsidérer 
« nous-mêmes le pouvoir chargé de nous sau- 
ce ver. » Barrère fait ensuite connaître les me- 
sures prises par le comité. « Depuis plusieurs 
tf jours, continue-t-il, le comité avait lieu de 
« soupçonner que de graves fautes avaient été 
a commises à Dunkerque, ou Ton aurait pu 
« exterminer jusqu'au dernier des Anglais , et à 
« Menin, où aucim effort n'avait été fait pour 
« arrêter les étranges effets de Ja terreur pani- 
« que. Le comité a destitué Houchard, ainsi 
« que le général divisionnaire Hédouville, qui 
« n'a pas fait à Menin ce qu'il devait; et on exa- 
« minera sur-le-champ la conduite de ces deux 
a généraux; le comité va ensuite faire épurer 
« tous lés états-majors et toutes les administra- 
« tions des armées ; il a mis les flottes sur un 
« pied qui leur permettra de se mesurer avec 
« nos ennemis; il vient de lever dix-huit mille 
a hommes ; il vient d'ordonner un nouveau sys- 
« tème d'attaque en masse; enfin c'est dans 
« Rome même qu'il veut attaquer Rome, et 
a cent mille hommes débarquant en Angleterre 
« iront étouffer à Londresle système de Pitt.C'est 
« donc à tort que l'on a accusé le comité de salut 
« public; il n'a pas cessé de mériter la confiance 
« que la Convention lui a jusqu'ici témoignée. » 
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Robespierre prend alors la parole. « Depuis 
« long-temps, dit-il, on s'attache à difFamer la 
« Convention et le comité dépositaire de sa 
« puissance. Briez , qui aurait dû mourir à Va- 
<c lenciennes , en est lâchement sorti, pour vè- 
« nir à Paris servir Pitt et la coalition, en décen- 
ce sidérant le gouvernement. Ce n'est pas assez, 
ce ajoute-t-il , que la Convention nous continue 
« sa confiance, il faut qu'elle le proclame, so- 
« lennellement^ et qu'elle rapporte sa décision 
a à l'égard de Briez, qu'elle vient de nous ad- 
« joindre. » Des applaudissemens accueillent 
cette demande; on décide que Briez ne sera pas 
joint au comité de salut public, et on déclare 
par acclamation que ce comité conserve toute 
la confiance de la Convention nationale. 

Les modérés étaient dans la Convention, et 
ils venaient d'être repoussés ; mais les adversaires 
les plus redoutables du comité, c'est-à-dire les 
révolutionnaires ardens, étaient aux Jacobins et 
aux Cordeliers. C'était surtout de ces derniers 
qu'il fallait se défendre. Robespierre se rendit 
aux Jacobins et usa de son ascendant sur eux : 
il développa la conduite du comité , il le justifia 
des doubles attaques des modérés et des exagé- 
rés, et fit sentir le danger des pétitions tendant 
à'demander la formation du ministère constitu- 
tionnel «n faut, dit-il, qu'un gouvernement 

j8. 
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«c quelconque succède à celui que nous avons 
« détruit : le système d'organiser en ce moment 
a le ministère constitutionnel n'est autre chose 
« que celui de chasser la Convention elle-même , 
« et de décomposer le pouvoir en présence des 
a armés ennemies. Pitt peut seul être l'auteur 
a de cette idée. Ses agens l'ont propagée, ils ont 
a séduit les patriotes de bonne foi , et le peuple 
a crédule et souffrant, toujours enclin à se 
« plaindre du gouvernement , qui ne peut 
« remédier à tous ses maux , est devenu l'écho 
a fidèle de leurs calomnies et de leurs pro- 
« positions. Vous, Jacobins, s'écrie Robes- 
« pierre, trop sincères pour être gagnés, trop 
« éclairés pour être séduits, vous défendrez la 
a montagne qu'on attaque ; vous soutiendrez le 
« comité de salut public qu'on veut calomnier 
a pour vous perdre , et c'est ainsi qu'avec vous 
« il triomphera de toutes les menées des ènne- 
« mis du peuple. » 

Robespierre fut applaudi , et tout le comité 
dans sa personne. Les cordeliers furent ramenés 
à l'ordre, leur pétition oubliée, et l'attaque de 
Vincent, repoussée victorieusement, n'eut au- 
cune conséquence. 

Cependant il devenait urgent de prendre un 
parti à l'égard de la nouvelle constitution. Cé- 
der la place à de nouveaux révolutionnaires, 
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équivoques, inconnus, probablement divisés 
parce qu'ils seraient issus de toutes les factions 
vivantes au-dessous de la Convention, était 
dangereux. Il fallait donc déclarer à tous les 
partis qu'on allait s'emparer du pouvoir, et 
qu'avant d'abandonner la république à elle- 
même, et à l'effet des lois qu*on lui avait don- 
nées , on la gouvernerait révolutionnairement , 
jusqu'à ce qu elle fût sauvée. De nombreuses 
pétitions avaient déjà engagé la Convention à 
rester à son poste. Le lo octobre. Saint- Just 
portant la parole au nom du comité de salut 
public , proposa de nouvelles mesures de gou- 
vernement. U fit le tableau le plus triste de 
la France; il chargea ce tableau des sombres 
couleurs de son imagination mélancolique; et 
avec le moyen de son grand talent , et de faits 
d'ailleurs très vrais , il produisit une espèce de 
terreur dans les esprits. Il présenta donc et fit 
adopter un décret qui renfermait les disposi- 
tions suivantes. Par le premier article, le gouver- 
nement de la France était déclaré révolution- 
naire jusqu'à la paix; ce qui signifiait que la 
constitution était momentanément suspendue , 
et qu'une dictature extraordinaire était insti- 
tuée jusqu'à l'expiration de tous les dangers. 
Cette dictature était conférée à la Convention 
et au comité de salut public. « Le conseil exécu- 
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« tify disait le décret , les ministres, les gêné- 
« raux, les corps constitués , sont placés sous la 
a surveillance du comité de salut public , qui en 
« rendra compte tous les huit jours à la Con* 
« vention. » Nous avons déjà expliqué comment 
la surveillance se changeait en autorité suprême, 
parce que les ministres, les généraux, les fonc- 
tionnaires , obligés de soumettre leurs opéra- 
tions au comité , avaient fini par ne plus oser 
agir de leur propre mouvement ,^ et par attendre 
tous les oi-dres du comité lui-même. U était dit 
ensuite : « Les lois révolutionnaires doivent être 
a exécutées rapidement. L'inertie du gouverne- 
« ment étant la cause des revers, les délais 
a pour l'exécution de ces lois seront fixés. La 
« violation des délais sera punie comme un at- 
« tentât à la liberté. » Des mesures sur les sub- 
sistances étaient ajoutées à ces mesures de gou- 
vernement , car le pain est le droit du peuple, 
avait dit Saint-Just. Le tableau général des sub- 
sistances, définitivement achevé, devait être 
envoyé à toutes les autorités. Le nécessaire des 
départemens devait être approximativement 
évalué , et garanti; quant au superflu de chacun 
d'eux , il était soumis aux réquisitions, soit pour 
les armées , soit pour les provinces qui n'avaient 
pas le nécessaire. Ces réquisitions devaient être 
réglées par une commission des subsistances. 
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Paris devait être comme une place de guerre 
approvisionnée pour un an, à l'époque du 
i" mars suivant. Enfin il était décrété qu'il serait 
institué un tribunal , pour vérifier la conduite 
et la fortune de tous ceux qui avaient manié les 
deniers publics. 

Par cette grande et importante déclaration , 
le gouvernement , composé du comité de salut 
public, du comité de sûreté générale, du tribu- 
nal extraordinaire, se trouvait complété et 
maintenu pendant la durée du danger. C'était 
déclarer la révolution en état de siège, et lui 
appliquer les lois extraordinaires de cet état , 
pendant tout le temps qu'il durerait. On ajouta 
à ce gouvernement extraordinaire diverses in- 
stitutions réclamées depuis long-temps, et deve- 
nues inévitables. On demandait une armée ré- 
volutionnaire, c'est-à-dire une force chargée 
spécialement de faire exécuter les ordres du 
gouvernement dans l'intérieur. Elle était décré- 
tée depuis long- temps; elle fut enfin organisée 
par un nouveau décret. On la composa de six 
mille hommes et de douze cents canonniers. 
Elle devait se déplacer, et se rendre de Paris 
dans les villes où sa présence serait nécessaire , 
et y demeurer en garnison aux dépens des ha- 
bitans les plus riches. Les cordeliers envoûtaient 
une par département , mais on s'y opposa , en 
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disant que ce serait revenir au fédéralisme que 
de donner à chaque département une force in- 
dividuelle. Les mêmes cordeliers voulaient de 
plus qu'on fît suivre les détachemens de Tannée 
révolutionnaire d'une guillotine portée sur des 
roues. Toutes les idées surgissent dans l'esprit 
du peuple quand il se donne carrière. La Con- 
vention repoussa toutes ces demandes , et s'en 
tint à son décret. Bouchotte, chargé de compo- 
ser cette armée y la recruta dans tout ce que 
Paris renfermait de gens sans aveu , et prêts à se 
faire les satellites du pouvoir dominant. Il rem- 
plit l'état-major de jacobins , mais surtout de 
cordeliers; il arracha Ronsin à la Vendée et à 
Rossignol, pour le mettre à la tête de cette ar- 
mée révolutionnaire. Il soumit la liste de cet 
état-major aux jacobins, et fit subir à chaque 
officier l'épreuve du scrutin. Aucun d'eux en ef- 
fet ne fut confirmé par le ministre sans avoir été 
approuvé par la société. 

A l'institution de l'armée révolutionnaire on 
ajouta enfin la loi des suspects, si souvent de- 
mandée , et résolue en principe le même jour 
que la levée en masse. Le tribunal extraordi- 
naire, quoique institué de manière à frapper 
sur de simples probabilités , ne rassurait pas 
assez l'imagination révolutionnaire. On voulait 
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pouvoir enfenner ceux qu'on ne pourrait pas 
envoyer à la mort, et on demandait des dispo- 
sitions qui permissent de s'assurer de leurs per* 
sonnes. Le décret qui mettait les aristocrates 
hors la loi était trop vague, et exigeait un juge- 
ment. On voulait que, sur la simple dénoncia- 
tion des comités révolutionnaires , un individu 
déclaré suspect pût être sur-le-champ jeté en 
prison. On décréta en effet l'arrestation provi- 
soire, jusqu'à la paix , de tous les individus sus- 
pects. Etaient considérés comme tels : i^ ceux 
qui , soit par leur conduite , soit par leurs rela- 
tions , soit par leurs propos ou leurs écrits, s'é- 
taient montrés partisans de la tyrannie, du fé- 
déréralisme, et ennemis de la liberté; ^^ ceux 
qui ne pourraient pas justifier, de la manière 
prescrite par la loi du 20 mars dernier, de leurs 
moyens d'exister, et de l'acquit de leurs devoirs 
civiques ; S' ceux à qui il avait été refusé des cer- 
tificats de civisme; 4'' les fonctionnaires publics 
suspendus ou destitués de leurs fonctions par la 
Convention nationale et par ses commissaires ; 
5*^ les ci-devant nobles, les maris, femmes, 
pères, mères, fils ou filles, frères on sœurs, et 
àgens d'émigrés, qui n'avaient pas constamment 
manifesté leur attachement à la révolution; 
6^ ceux qui avaient émigré dans l'intervalle du 
i^' juillet 1789 à la publication de la loi du 
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dans les délais déterminés. 

Les détenus devaient être enfermés dans les 
maisons nationales , et gardés à leurs frais. On 
leur accordait la faculté de transporter dans ces 
maisons les meubles dont ils auraient besoin. 
Les comités chargés de prononcer Farrestation 
ne le pouvaient qu'à la majorité , et à la charge 
d'envoyer au comité de sûreté générale la liste 
et les motifs de chaque arrestation. Leurs fonc- 
tions devenant dès cet instant fort difficiles et 
presque continues, furent une espèce de profes- 
sion qu'il fallut solder. Ils reçurent dès lors un 
traitement à titre d'indemnité. 

A ces dispositions en fut ajoutée une dernière 
qui rendait cette loi des suspects encore plus 
redoutable, et qu'on adopta sur la demande 
instante de la commune de Paris , ce fut de ré- 
voquer te décret qui défendait les visites domi- 
ciliaires pendant la nuit. Dès cet instant chaque 
citoyen poursuivi fut menacé à toute heure, et 
n'eut plus aucun moment de repos. En s'enfer- 
mant pendant le jour dans des caches ingé- 
nieuses et très-étroites que le besoin avait feit 
imaginer, les suspects avaient du moins la fa- 
culté de respirer pendant la nuit ; dès cet ins* 
tant ils ne le purent plus, et les arrestations, 
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multipliées jours et nuits, remplirent bientôt 
toutes les prisons de la France. 

Les assemblées de section se tenaient chaque 
jour, mais les gens du peuple n'avaient pas le 
temps de s'y rendre , et en leur asbence les mo- 
tions révolutionnaires n'étaient plus soutenues. 
On décida y sur la proposition expresse des Ja- 
cobins et de la commune , que ces assemblées 
n'auraient plus lieu que deux fois par semaine, 
et que chaque citoyen qui viendrait y assister 
recevrait quarante sous par séance. C'était le 
moyen le plus assuré d'avoir le peuple , en ne 
le réunissant pas trop souvent, et en payant sa 
présence. Les révolutionnaires ardens furent 
irrités de ce qu'on mettait des bornes à leur zèle, 
en limitant à deux par semaine , les séances des 
sections. Us firent donc une pétition fort vive 
pour se plaindre de ce qu'on portait atteinte 
aux droits du souverain , en l'empêchant de se 
réunir toutes les fois qu'il lui plaisait. C'était le 
jeune Varlet qui était l'auteur de cette nouvelle 
pétition, mais elle fut repoussée, et on n'en tint 
pas plus de compte que de toutes les demandes 
inspirées par la fermentation révolutionnaire. 

Ainsi, la machine était complète, sous les 
deux rapports les plus nécessaires à un état me* 
nacé, la guerre et la police. Dans la Convention, 
un comité dirigeait les opérations militaires , 
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choisissait les généraux et les agens de toute es- 
pèce, et pouvait, par le décret de la réquisition 
permanente , disposer à la fois des hommes et 
des choses. Il faisait tout cela, ou par lui-même, 
ou par les représentans envoyés en mission. 
Sous lui, ce comité en avait un autre, celui de 
sûreté générale, qui exerçait la haute police, et 
la faisait exercer par les comités révolution- 
naires institués dans chaque commune. Les in- 
dividus légèrement soupçonnés d'hostilité, ou 
même d'indifférence, étaient enfermés; ceux 
qui étaient plus gravement compromis étaient 
frappés par le tribunal extraordinaire, mais 
heureusement encore en petit nombre , car ce 
tribunal n'avait prononcé jusqu'alors que peu 
de condamnations. Une armée spéciale, véri- 
table colonne mobile ou gendarmerie de ce ré- 
gime , faisait exécuter les ordres du gouverne- 
ment ; et enfin le peuple , payé pour se rendre 
dans les sections, était toujours prêt à le soute- 
nir. Ainsi , guerre et police , tout aboutissait au 
comité de salut public. Maître absolu, ayant le 
moyen de requérir toutes les richesses , pouvant 
envoyer les citoyens ou sur les champs de ba- 
taille, ou à l'échafaud , ou dans les fers , il avait 
pour la défense de la révolution une dictature 
souveraine et terrible. A la vérité il était obligé 
tous les huit jours de rendre compte à la Con- 
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vention de ses travaux, mais ce compte était 
toujours approuvé, car Tôpinion critique ne 
s'exerçait qu'aux Jacobins , dont il était maître 
depuis que Robespierre était entré dans son 
sein. Il n'y avait en opposition à cette puissance 
que les modérés , restés en deçà, et les nouveaux 
exagérés , portés au delà , mais peu à craindre 
les uns et les autres. 

On a vu que déjà Robespierre et Carnot 
avaient été attachés au comité de salut public , 
en remplacement de Gasparin et Thuriot, tous 
deux malades. Robespierre y avait apporté sa 
puissante influence , et Carnot sa science mili- 
taire. La Convention voulut adjoindre à Robes- 
pierre Danton, son collègue et son rival en re- 
nommée; mais celui-ci, fatigué de travaux, peu 
propre à des détails d'administration, dégoûté 
d'ailleurs par les calomnies des partis , avait ré- 
solu de n'être plus d'aucun comité. Il avait déjà 
bien assez fait pour la révolution; il avait sou- 
tenu les courages tous les jours de danger, il 
avait fourni la première idée du tribunal révolu- 
tionnaire, de l'armée révolutionnaire , de la ré- 
quisition permanente, de l'impôt sur les riches, 
et des quarante sous alloués par séance aux 
membres des sections ; il était l'auteur enfin de 
toutes les mesures qui, devenues cruelles par 
l'exécution , avaient néanmoins donné à la ré- 



Digitized by LjOOQIC 



a 86 HISTOIRE 

volution l'énergie qui la sauva. A cette époque , 
il commençait à n'être plus aussi nécessaire, car 
depuis la première invasion des Prussiens on 
s'était fait du danger une espèce d'habitude ; les 
vengeances qui se préparaient contre les Giron* 
dins lui répugnaient; il venait d'épouser une 
jeune femme dont il était épris , et qu'il avait 
dotée avec l'or de la Belgique , disaient ses en- 
nemis, el avec le reinboursement de sa charge 
d'avocat au conseil, disaient ses amis; il était 
atteint comme Mirabeau , comme Marat , d'une 
maladie inflammatoire; enfin il avait besoin 
de repos, et il demanda un congé pour aller à 
Arcis-sur-Aube , sa patrie , jouir de la nature, 
qu'il aimait passionnément. On lui avait con- 
seillé ce moyen de mettre fin aux calomnies par 
une retraite momentanée. La victoire de la ré- 
volution pouvait désormais s'achever sans lui ; 
deux mois de guerre et d'énergie suffisaient, et 
il se proposait de revenir après la victoire , faire 
entendre sa voix puissante en faveur des vaincus 
et d'un ordre de choses meilleur. Vaine illusion 
de la paresse et du découragement ! Abandon- 
ner pour deux mois, pour un seul, une révolu- 
tion si rapide, c'était devenir pour elle étranger, 
impuissant et mortel. 

Danton refusa donc, et obtint un congé. 
Billaud-Varennes, Collot-d'Herbois, furent 
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joints au comité, et y apportèrent, Tun son 
caractère froid et implacable, et Tautre sa fou- 
gue, et son influence sur les turbulens corde- 
liers. Le comité de sûreté générale fut réformé. 
De dix-huit membres on le réduisit à neuf, re- 
connus les plus sévères. 

^ Tandis que le gouvernement s'organisait ainsi 
de la manière la plus forte , un redoublement 
d'énergie se manifestait dans toutes les réso- 
lutions. Les grandes mesures prises au mois 
d'août n'avaient pas encore produit leurs résul- 
tats. La Vendée, quoique attaquée suivant un 
plan régulier, avait résisté; l'échec de Menin 
avait presque fait perdre les avantages de la 
victoire d'Hondschoote ; il fallait de nouveaux 
efforts. L'enthousiasme révolutionnaire inspira 
cette idée, que la volonté avait à la guerre 
comme partout une influence décisive, et pour 
la première fois, il fut enjoint à une armée de 
vaincre dans un temps donné. 

On voyait tous les dangers de la république 
dans la Vendée. « Détruisez la Vendée, avait dit 
« Barrère, Valenciennes et Condé ne seront 
« plus au pouvoir de l'Autrichien. Détruisez la 
« Vendée , l'Anglais ne s'occupera plus de Dun- 
« kerque. Détruisez la Vendée, le Rhin sera 
a délivré des Prussiens. Détruisez la Vendée, 
« l'Espagne se verra harcelée, conquise par les 
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« méridionaux 9 joints aux soldats victorieux de 
a Mortagne et de Cholet. Détruisez la Vendée, 
a et une partie de cette armée de l'intérieur va 
« renforcer cette courageuse armée du Nord, 
<c si souvent trahie, si souvent désorganisée. 
« Détruisez la Vendée, Lyon ne résistera plus, 
« Toulon s'insurgera contre les Espagnols et les 
« Anglais, et l'esprit de Marseille se relèvera à 
a la hauteur de la révolution répubUcaine. En- 
(c fin, chaque coup que vous porterez à la 
a Vendée retentira dans les villes rebelles, dans 
« les départemens fédéralistes , sur les frontières 
a envahies!... La Vendée et encore la Vendée!... 
« C'est là qu'il faut frapper d'ici au 20 octobre, 
« avantl'hiver, avant l'impraticabilité des routes, 
«f avant que les brigands trouvent l'impunité 
a dans le climat et dans la saison. 

« Le comité, d'un coup-d'œil vaste et rapide, 
a a vu dans ce peu de paroles tous les vices de 
« la Vendée : 

<c Trop de représentans; 

« Trop de division morale ; 

« Trop de divisions militaires; 

« Trop d'indiscipline dans les succès; 

« Trop de fauit rapports dans le récit des 
« événemens ; 

« Trop d'avidité^ trop d'amour de Targent 
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ce dans une partie des chefs et des administra- 
« teurs. » 

- A la suite de cet exposé ^ la Convention ré- 
duisit le nombre des représentans en mission , 
réunit les deux armées de Brest et de La Ro* 
chelle en une seule, dite armée de l'Ouest, et 
en donna le commandement, non à Rossignol, 
non à Canclaux, mais à Léchelle, général de 
brigade dans la division de Luçon. Enfin , elle 
détermina le jour auquel la guerre de la Vendée 
devrait être finie, et ce jour était le ao octo- 
bre. Voici la proclamation qui accompagnait le 
décret. 

LA CONVENTION NATIONALE A l' ARMÉE DE l'oUEST. 

a Soldats de la liberté, il faut que les bri* 
<c gands de la Vendée soient exterminés avant la 
<c fin du mois d'octobre! Le salut de la patrie 
a l'exige; l'impatience du peuple français le 
a commande; son courage doit l'accomplir. La 
« reconnaissance nationale attend à cette épo- 
« que tous ceux dont la valeur et le patriotisme 
a auront affermi sans retour la liberté et la ré- 
<c publique. » 

Des mesures non moins promptes et non 
moins énergiques furent prises à l'égard de 
V. tg 
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r^rmée du Nord, pour réparer Tédiec de Me- 
nin, et décider de nouveaux succès. Bouchard 
destitué fut arrêté. Le général Joùrdan, qui 
avait ccxnmandé le centre à Hondtschoote, fut 
nommé général en chef de l'armée du Nord et 
de celle des Ardelines. Il lui fut prescrit de réunir 
à Guise des massés considérables pour faire 
une irruption tor Fénnemi. Il n'y avait qu'un 
cri contre les attaques de détail. Sans juger le 
plan ni les opérations de Bouchard autour dé 
Dubkerque, on disait quHl ne s'était pas battu 
eh masse j et on voulait exclusivement ce genre 
de combat, mieux approprié, disait-on, à l'im* 
pétuosité du caractère français. Carnot était 
parti pour se rendre à Guise auprès de Jour- 
dân, et mettre à exécution un nouveau systèîûe 
de guerre tout révolutionnaire. On venait d'ad- 
joindre tro^ nouveaux cominissautes à Dubois- 
Crançé^ pour laire des levées eii miasme y et les 
précipiter sur Lyon^ Ordre élait doi^é de re- 
noncer au système de^ attaques méthodiques^ 
et de donn^er l'aissaut à la ville rebelle* Ainsi 
partout (m redoublait d'efforts pour terminer 
victorieiËsement la campagne* 

Mais les rigueurs accomp^gi^aielU: toujours 
l'énergie; le procès deCustines, trop'^tJjyOBéi^ au 
gré des Jacobjlj^s^ était enfin commencé, et il 
était conduit avec toute la violence? et la bar* 
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barie des nouvelles formes judiciaires. Aucun 
général en chef n'était encore monté sur l'é- 
cLafaud; on était impatient de frapper une tête 
élevée, et de faire fléchir les chefs des armées 
devant l'autorité populaire; on voulait surtout 
faire expier à l'un des généraux la défection 
de Dumouriez, et l'on choisit Custines, que ses 
opinions et ses sentimens faisaient considérer 
comme un autre Dumouriez. On avait saisi 
pour arrêter Custines le moment où , chargé 
dû commandement de l'armée du Nord, il était 
venu momentanément à Paris concerter ses 
opérations avec le ministère. On le jeta d'abord 
en prison, et bientôt on demanda et on obtint 
îe décret de sa translation au tribunal révolu- 
tiôhnaire. 

Qu'on se rappelle la campagne de Custines 
stir le Rhin^ Chargé d'une division de l'armée, 
il avait trouvé Spire et Wonhs mal surveillés, 
parce que les coalisés, pressés de marcher sur 
la Champagne, avaient tout négligé sur leurs 
ailes et sur leurs derrières. Des patriotes alle- 
mands, accourus de tous côtés, lui offraient 
Ifeurs Villes; il s'avança, prit Spire, Worms, 
qu'ôii lui livra, négligea Manheim, qui était sur 
sa route, ^àr ménagement pour la neutralité 
de l'élëctfeur palatin , et par crainte aussi de ne 
pââ y entrer àiséhièût. Il arriva enfiiià Mayence, 

19* 
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s'en empara 9 réjouit la France de ses conquêtes 
inattendues y et se fit conférer un cororaande- 
ment qui le rendait indépendant de Biron. 
Dans ce même moment Durnouriez venait de 
repousser les Prussiens, et de les rejeter sur 
le Rhin. Kellermann était vers Trêves. Custines 
devait alors descendre le Rhin jusqu'à Coblentz, 
se réunir à Kellermann, et se rendre ainsi 
maître de la rive du fleuve. Toutes les raisons 
étaient réunies en faveur de ce plan. Les ha- 
bitans de Ck)blentz appelaient Custines, ceux 
de Saint- Goard , de Rhinfelds ^ l'appelaient 
aussi; on ne sait où il aurait pu aller en 
s'abandonnant au cours du Rhin. Peut-être 
aurait-il pu descendre jusqu'en Hollande. Mais 
de l'intérieur de l'Allemagne , d'autres pa- 
triotes le demandaient aussi ; on s'était figuré 
en le voyant avancer si hardiment, qu'il avait 
cent mille hommes. Perceir sur le territoire en- 
nemi et au-delà du Rhin , plut davantage à l'ima- 
gination et à la vanité de Custines. Il courut à 
Francfort lever des contributions , et exercer 
des vexations impolitiques. Là, les sollicitations 
l'entourèrent de nouveau. Des fous lui offraient 
de venir jusques à Cassel , au.milieu de la Hesse 
électorale, prendre le trésor de l'électeyr. Les 
avis plus sages du gouvernement français ren- 
gageaient à rentrer sur le R^in^. fît. à marcher 
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vers Coblentz. Mais il n'écoutait rien et rêvait 
une révolution en Allemagne. 

Cependant Custines sentait le danger de sa 
position: voyant bien que, si Télecteur rom- 
pait la neutralité, ses derrières seraient mena- 
cés par Manhein, il aurait voulu prendre cette 
place qu'on lui offrait, mais il ne l'osait pas. 
Menacé d'être attaqué à Francfort, où il ne 
pouvait tenir , il ne voulait pas abandonner 
cette ville, et rentrer sur la ligne du Rhin, pour 
ne point abandonner ses prétendues conquêtes, 
et ne pas * s'engager dans les opérations d'au 
trui en descendant vers Coblentz. Dans cette si 
tuation, il fut surpris par les Prussiens, perdit 
Francfort, fut rejeté sur Mayence, resta incer- 
tain s'il garderait cette place ou non, y jeta 
quelque artillerie prise à Strasbourg, n'y donna 
que très-tard l'ordre de l'approvisionner, fut 
encore surpris au milieu de ces incertitudes par 
les Prussiens, s'éloigna de Mayence, et saisi de 
terreur, se croyant poursuivi par cent cinquante 
raille hommes , se retira dans la haute Alsace, 
presque sous le canon de Strasbourg. Placé sur 
le haut Rhin avec une armée assez considéra- 
ble, il aurait pu marcher sur Mayence, et met- 
tre les assiégeans entre deux feux , mais il ne 
l'osa jamais ; enfin honteux de son inaction , il 
liviîa une attaqué itiâlhèuteuse le iS^mài^ fut 
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battu, et se rendit à regret à l'année du 'Sfovàj 
où il acheva de se perdre p^r des propos mod^r 
rés et par un con3çil très-sage , celui de laisser 
l'armée se réorganiser dans le camp de César, 
au lieu de la faire battre inutilement pour se- 
courir Valei^ciennes. 

Telle fut la carrière de Custines. Il y avait là 
beaucoup de fau^tes, mais pas une trahison. Oo 
commença son procès, et on appda pour dé- 
poser des représentans envoyés en jnission^ des 
agens du pouvoir exécutif, ennemis opiiiiâtres 
des généraux, ^s oiHciers mécontens, des 
membres des clubs de Strasbourg, de Mayence 
et de Cambrai, enfin le terrible Vincent, tyran 
des bureaux de la guerre sous Bouchotte. Ç'é« 
tait une cohue d'accusateurs accumulant des 
reproches injustes et copitradictoires, des re- 
proches jamais fc^pdés sur une véritable cri- 
tique militaire, m^is sur des malheurs acciden- 
tels, dont le génfral n'était p^ coupable, et 
qu'on ne pouvait pas lui imputer. Custines ré- 
pondait avec une certaine véhémence militaire 
à toutes ces accus^tioiis, mais il était accablé. 
Des Jacobins de Strasbourg lui disaient qu'il 
n'avait pas voulu prendre les gorges du Poren» 
truy, lorsque Luckner lui en donnait l'ordre; 
et il prouvait inutilement que c'était impossible. 
Un Allemand lui reprochait de n'avoir pas pris 
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Manheim, qu'il lui offrait. Custines s'excosaît en 
alléguant la neutralité de l'électeur et les diffi^ 
cultes du projet. Les habitans de Coblentz , de 
Rhinfelds, de Darmstadt, de Hanau^ de toutes 
les villes qui avaient voulu se livrer à loi et qu'il 
n'avait pas consenti à occuper^ Taccusaient à 
la fois; ^ant au refus de marcher sur Coblentz^ 
il se d^&ndait mal , et calomniait Kellertnan , 
qui, disait-il, avait refusé de le seconder; quant 
au refus de fH*endre les autres places, il disait 
avec raison que toutes les imaginations alle^ 
Buandes l'appelaient , et qu'il lui aurait fallu 
pour les satisfaire occuper cent lieues de pays. 
Par une contradiction singulière, tandis qu'on 
le blâmait de n'avoir pas pris telk viile, ou &it 
contribuer telle autre /on lui faisait un çnme 
d'avoir pris Francfort , d'y avoir pillé les habi- 
tans , de n'y avoir pas £ait les dispositipns né- 
cessaires pour résister aux Prussiens, et d'y avoir 
exposé la garnison française à être massacrée. 
Le brave Merlin de Thionville , l'un de ceux qui 
déposaient contre lui, le justifiait ici avec au- 
tant de loyauté que de raison. Eût-il laissé vingt 
mille hommes à Francfort, il n'aurait pas pu y 
tenir , disait Merlin; il fallait se retirer à M^ayence , 
et soa seul tort était de ne l'avoir pas fait assez 
tôt. Mais à lyiayence, ajoutaient une foule d'au^ 
très témoins, il n'avait fait aijicun des prépara- 
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tifs nécessaires 9 il n'avait amassé ni vivres ^ ni 
munitions , il n'y avait amoncelé que Fartillerie 
dont il avait dépouillé Strasbourg, pour la li- 
vrer aux Prussiens, avec vingt mille hommes 
de garnison et deux députés. Custine prouvait 
qu'il avait donné les ordres pour les approvi* 
sionnemens , que l'artillerie était à peine suffi- 
sante , et qu'elle n'avait pas été inutilement ac- 
cumulée pour la livrer. Merlin appuyait toutes 
les assertions de Custines, mais ce qu'il ne lui 
pardonnait pas, c'était sa retraite si pusillanime , 
et son inaction sur le haut Rhin, pendant que 
la garnison de Mayence faisait des prodiges. 
Custines ici était sans réponse. On lui reprochait 
ensuite d'avoir brûlé les magasins de Spire, en 
se retirant; reproche absurde, car la retraite 
une fois obligée , il valait mieux brûler les ma- 
gasins que de les laisser à l'ennemi. On l'accu- 
sait d'avoir fait fusiller des volontaires à Spire 
pour cause de pillage , à quoi il répondait que 
la Convention avait approuvé sa conduite. On 
l'accusait encore d'avoir particulièrement épar- 
gné les Prussiens , dWoir volontairementesrposé 
son armée à être battue le 16 mai, de s'être 
tardivement rendu dans son eommandement 
du Nord , d'avoir tenté de dégarnir Lille de soto 
artillerie, pour la porter au camp de César, 
d'avoir empêché qu'on secourût Yalenciennes, 
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de n'avoir pas opposé d'obstacle au débarque- 
ment des Anglais, accusations plus absurdes les 
unes que les autres. Enfin, lui disait-on, vous 
avez plaint Louis XVI , vous avez été triste le 
3 1 mai , vous avez voulu faire pendre le docteur 
Hoffman, président des Jacobins à Mayence, 
vous avez empêché la distribution du journal 
du Père Duchesne et du journal de la Mon- 
tagne dans votre armée , vous avez dit que Ma- 
rat et Robespierre étaient des perturbateurs, 
vous vous êtes entouré d'officiers aristocrates, 
vous n'avez jamais eu à votre table de bons ré- 
publicains. Ces reproches étaient mortels, et 
c'étaient les véritables griefs pour lesquels il 
était poursuivi. 

Le procès avait été long; toutes les imputa- 
tions étaient si vagues, que le tribunal hésitait. 
La fille de Custines , et beaucoup de personnes 
qui s'intéressaient à lui, avaient osé faire quel- 
ques démarches , car à cette époque , bien que la 
crainte fût déjà grande , on osait témoigner en- 
core quelque intérêt aux victimes. Aussitôt on 
dénonça aux Jacobins le tribunal révolution- 
ii0[îre lui--niêiiae. «lî m'est douloureux, dit Hé- 
« bert aux? Jacobiiis ;, d'avoir à dénoncer une 
.«autorité qui était fespoir des patriotes , qui 
«d'abord avait mérité leur confiance, et qui 
« bientôt eh' va devenir le fléau. Le tribunal 
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a un scélérat, en &veur duquel, il est vrai, les 
ç plu3 jolies ^mmçs <)e Paris sollicitent tou^ 
« la terre. La fille de Custines, a¥$si habile ^o- 
« Bdédienne dans ç^Ue ville qi^e Vêlait soa père 
(c à la tète des armées , voit tout le pion^è et 
« promet tout pour obtenir $a grâce. » Robesr 
pîçrre de son coté dénonça Tesptit (|e chicane 
et le goût de formalités qui c'était emparé du 
tribunal, et soutint que , seulcimqnt pour avoir 
voulu dégarnir Lille, Cus|ine^ méi^tait la moi1;4 
Vincent, l'un des témoins, avait vidé les car- 
tons du ministère, et avait apporté les lettres et 
les ordres reprochés à Cq^ines^ et qui Certes 
ne constituaient pas des crimes.. FoiuquierrTin- 
ville en conclut un parallèle de Cu^times avec 
Slumauriej;, qui perdi,t le ma^qurei^ géoénal. 
Dumouriez, dit-il, s'était rapidement avancé en 
Qelgiqi;^e, pour l'ab^tiidQipner rapâdenient en? 
suiteç, et livrer ^ Tennemi, soldats, magasins et 
représentans evu^*memes. ï)e m^e Cuistines 
s'était; rapi^emeat avancé en AUesaagne, a^vait 
abandonné nos sqldfits à Francfort, à.lVfoyenpe, 
et avait void VI livrer avec cettedeFnièreville,vii^t 
mille hommes, deu:»; représentons, et toute notre 
artillerie qu'i^ avait mécbaiîwpaent extraite de. 
Strasbourg. Cpmme DiimQudez U médisait de la 
CQPveiitipn et de^ Jaqobins, eS faisait fusiller les 
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braves ypbntaires; 30us prétexte de qitawtenir 
la discipline. A ce parallèle le tribunal n'bésUa 
plus. Custines défendit pendant deux heures ses 
opérations militaires; Tronçan-Duçoudray dé- 
fei^ditsa conduite adnjiuistrative et civile , mais 
ijjfltUeipeftt- I^e tribunal déclara le général cou- 
pable, àla gyainde joie des Jacobins et des Cor- 
^pUerSf qui remplissaient la salle, et qiii dpn- 
ç^çent de^ signes bruyans de leur satisfaction. 
Cependant Custines n'avait pas été condamné 
à l'unanimité. Sur les ^rois questions il y avait 
§14 successivement contre lui dix, neuf, huit 
ypix, sur on?»- Le président lui ayant demandé 
s'il n'av^^ rien à aJQUter , il regarda autour de 
lui, ^t ne trouvant pa$ ses défendeurs il ç^pou- 
d^t : le n,'ai plus de défenseurs, je meurs calme 
et innocent. 

Il fut exécuté le lendemain matin. Ce gueirrier, 
conuu par une grande iM^avoure, fut surprix àlg 
vue de récha.faud- Ççpendant il s'agenouilla a^ 
pied.de l'échelle, fit une courte prièi:e, sç rag- 
sujra, çt reçut la mort avec courage. Aip^i finit 
cet infortuné général , qui ne n^anquait ni d'es- 
prit ni de caractère, mais qui réunissait l'inçon- 
spquence à l^ présomption, et qui commit trois 
fautes capitales, la première d^ ^prtir de s^ véri- 
ti^ble ligne d'opération , en se portant k T^mnq- 
fort, la seconde de ne pas vouloir y reutrer, 
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lorsqu*on l'y engageait^ et la troisième d'être 
resté dans la plus timide inaction pendant le 
siège de Mayence. Cependant aucune de ces 
fautes ne méritait la mort; mais il subit le sup- 
plice qu'on n'avait pas pu infliger à Dumouriez, 
etqu'il n'avait pas mérité comme celui-ci par 
de grands et coupables projets. Sa mort fut un 
terrible exemple pour tous les généraux, et le 
signal pour eux d'une obéissance absolue aux 
ordres du gouvernement révolutionnaire. 

Après cet acte de rigueur, les exécutions ne 
devaient plus s'arrêter ; on renouvela l'ordre de 
hâter le procès de Marie-Antoinette. L'acte 
d'accusation des girondins tant demandé, et 
jamais rédigé , fut présenté à la Convention. 
Saini-Just en était l'auteur. Des pétitions des 
Jacobins vinrent obliger la Convention à l'adop- 
ter. Il fut dirigé non-seulement contre les vingt- 
deux etles membres de la commission des douze, 
mais en outre contre soixante- treize membres 
du côté droit, qui gardaient un silence absolu 
depuis la victoire de la montagne, et qui avaient 
rédigé une protestation très connue contre les 
événemens du 3 1 mai et du 2 juin. Quelques 
montagnards forcenés voulaient l'accusation, 
c'est-à-dire la mort, contre les ving-deux, les 
douze et les soixante- treize; mais Robespierre 
s'y opposa , et proposa, un moyen terme ;' ce fut 
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d'envoyer au tribunal révolutionnaire les vingt- 
deux et les douze, et de mettre les soixante- 
treize en arrestation. On fit ce qu'il voulut; les 
portes de la salle furent aussitôt interdites , les 
soixante-treize arrêtés, et injonction faite à Fou- 
quier-Tinville de s'eraparer des malheureux gi- 
rondins. Ainsi la Convention toujours plus do- 
cile, se laissa arracher l'ordre d'envoyer à la 
mort une partie de ses collègues. A la vérité elle 
ne pouvait plus différer, car les Jacobins avaient 
fait cinq pétitions plus impérieuses les unes que 
les autres , pour obtenir ces derniers décrets 
d'accusation. 
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SIÉGÉ Et PàlSE DE LTON. — VICTOIRE DE WATIGNIES , 
DÉBLÔCUS DE MAUBEUGE. — RÉUNION DÈS COtONNES 
EÉPUBLICAtNES AtT CENTRE DE LA VENDEE , VICTOIRE 
DE CHOLLET , FUITE DES VENDÉENS AU-DELA DE LA 
LOIRE. 



Chaque revers réveillait l'énergie révolution- 
naire^ et cette énergie ramenait les succès. Il 
en avait toujours été ainsi pendant cette cam- 
pagne mémorable. Depuis la défaite de Nerwinde 
jusqu'au mois d'août, une série continuelle de 
désastres avait enfin proToqué des efforts dé- 
sespérés. L'anéantissement du fédéralisme, la 
défense de Nantes, la victoire d'Hondtschoote, 
le déblocus de Dunkerque , avaient été la suite 
de ces efforts. De nouveaux revers à Menin, à 
Pirmasens, aux Pyrénées, à Torfou et Coron 
dans la Vendée, venaient d'exciter un nouveau 
redoublement d'énergie , et il devait en résidter 
des succès décisifs sur tous les théâtres de la 
guerre. 
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Le siège de Lyon était de toutes les opéra- 
tions^ celle dont on attendait la fin avec le plus 
d'impatience. Nous avons laissé Dabois-Crancé 
campé devant cette ville, avec cinq mille hom- 
mes de troupes réglées) et sept à huit mille ré- 
quisitionnaires. Il était menacé d'avoir bientôt 
sur ses derrières les Sardes que la faible armée 
des grandes Aipés ne pouvait plus arrêter. 
Gomme nous avons déjà dit ^ il s'était placé au 
nord, entre la Saône et le Rhône, en présence 
des redoutes de la Croix-Rousse, et non sur les 
hauteurs de Sainte-Foy et de Fourvières , qui 
étJBÛent situées à FOuest, et par lesquelles on 
devait diriger la véritable attaque. Le motif de 
cette préférence était fondé sur plus (l'une rai- 
son. Il importait avant tout de rester en com- 
munication avec iâ frontière des Alpes , où se 
trouvait le gros de l'année républicaine, et 
d'où les Piémontais pouvaient venir au secours 
des Lyonnais. On avait encore l'avantage, dans 
eetté pbsitioh, d'occuper le cours supérieur 
des deux fleuves > et d'intferbepter les vivres qui 
auraient pu descendre la Saône et le Rhône« Il 
est vrai que l'Oiiest restait ainsi ouvert aux 
Lyomiais^ et qu'ils pouvaient faire des ekcur- 
sions eontiiluelles vers Saint-Etieiine et Mont* 
Brison; nmis tous les jours on annonçait Tàr- 
vivéè dés contihgens du Puy-de-Dôme, et une 
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fois ces nouvelles réquisitions réunies , Dubois- 
Crancé pouvait achever le blocus du coté de 
rOuest, et choisir alors le véritable point d'at- 
taque. En attendant^ il se contentait de serrer 
l'ennemi de près , de canonner la Croix-Rousse 
au Nord, et de commencer ses lignes à l'Est, 
devant le pont de la Guillotière. Le transport 
des munitions était difficile et lent; il fallait les 
faire venir de Grenoble, du fort Barreaux, de 
Briançon, d'Embrun, et leur faire parcourir 
ainsi jusqu'à soixante lieues de montagnes. Ces 
charrois extraordinaires ne pouvaient avoir lieu 
que par voie.de réquisition forcée, et en met- 
tant en mouvement cinq mille chevaux; car on 
avait à transporter devant Lyon, quatorze mille 
bombes, trente-quatre mille boulets, trois cents 
milliers de poudre, huit cent mille cartouches, 
et cent trente bouches à feu. 

Dès les premiers jours du siège , on annon- 
çait la marche des Piémontais qui débouchaient 
du petit Saint-Bernard et du Mont-Cénis. Rel- 
lerman partit aussitôt sur les pressantes in- 
stances du département de l'Isère, et laissa le 
général Dumtiy pour le remplacer à Lyon. Du 
reste Dumuy ne le remplaçait qu'en apparence, 
car Dubois Grancé, représentant et ingénieur 
habile , dirigeait lui seul toutes les opérations 
da siège. Pour hâter la levée des réquisitions 
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du Puy-de-Dôme, Dubois-Craucé détacha le gé- 
néral Nicolas avec un petit corps de cavalerie; 
mais celui-ci fut enlevé dans le Forez, et livré 
aux Lyonnais. Dubois-Crancé y envoya alors 
mille hommes de bonnes troupes avec le repré- 
tentant Javognes. La mission de celui-ci fut 
plus heureuse; il contint les aristocrates de 
Mont-Brison et Saint-Etienne, et fit lever envi- 
ron sept à huit mille paysans, qu'il amena de- 
vant Lyon. Dubois-Crancé les plaça au pont 
d'OuUins, situé au nord-ouest de Lyon, et 
de manière à gêner les communications de 
Lyon avec le Forez. Il fit approcher le député 
Reverchon, qui, à Mâcon, avait réuni quel- 
ques mille réquisitionnaires , et le plaça sur le 
haut de la Saône tout-à-fait au Nord. De cette 
manière, le blocus commençait à être un peu 
plus rigoureux , mais les opérations étaient 
lentes, et les attaques de vive force impossibles. 
Les fortifications de la Croix -Rousse, entre 
Rhône et Loire , devant lesquelles se trouvait 
le corps principal, ne pouvaient être emportées 
par un assaut. Du côté de l'Est et de la rive 
gauche du Rhône, le pont Morand était défendu 
par une redoute en fer à cheval, très habile- 
ment construite. A l'Ouest, les hauteurs déci- 
sives de Sainte-Foy et Fourvières ne pouvaient 
être enlevées que par ime armée vigoureuse, 
V. ao 
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et pour le moment il ne fallait songer qu'à in- 
tercepter les vivres, à serrer la ville, et à l'in- 
cendier. Depuis le commencement d'août jus- 
qu'au milieu de septembre , Dubois - Crancé • 
n'avait pu faire autre chose, et à Paris on se 
plaignait de ses lenteurs, sans vouloir en appré- 
cier les motifs. Cependant il avait causé de 
grands dommages à cette malheureuse cité. 
L'incendie avait dévoré la magnifique place de 
Bellecour, l'arsenal, le quartier Saint-Clair, le 
port du Temple, et avait endommagé surtout le 
bel édifice de l'hôpital , qui s'élève si majestueu- 
sement sur la rive du Rhône. Les Lyonnais n'en 
résistaient pas moins avec la plus grande opi- 
niâtreté. On avait répandu parmi eux la nouvelle 
que cinquante mille Piémontais allaient débou- 
cher sur leur ville; l'émigration les comblait de 
promesses, sans venir cependant se jeter au 
milieu d'eux, et ces braves commerçans , sincè- 
rement républicains, étaient, par leur fausse 
position, réduits à désirer le secours funeste et 
honteux de l'émigration et de l'étranger. Leurs 
sentimens avaient éclaté plus d'une fois d'une 
manière non équivoque. Précy avait voulu ar- 
borer le drapeau blanc , et en avait bientôt senti 
l'impossibilité. Un papier obsidional ayant été 
créé pour les besoins du siège , et des fleurs de 
lis se trouvant sur le filigrane de ce papier, il 
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avait fallu le détruire et en fabriquer un autre;. 
Ainsi les sentimens des Lyonnais étaient répu- 
blicains , mais la crainte des vengeances de la 
Convention , et les fausses promesses de Mar- 
seille 9 de Bordeaux , de Gaen ^ et surtout de 
rémigration ^ les avaient entraînés dans un 
abime de fautes et de malheurs! 

Tandis qu'ils se nourrissaient de Tespoir de 
voir arriver cinquante mille Sardes , laConven-^ 
tion avait ordonné aux représentans Coudion y 
Maignet et Château-Neuf Randon, de se rendre 
en Auvergne et dans les départemens environ* 
nans, pour y déterminer une levée en masse, 
et KLellerman courait dans les vallées des Alpes 
au-devant des Piémontais. 

Une belle occasion s'ofïrait encore ici aux 
Piémontais d'effectuer une tentative hardie et 
grande, qui n'aurait pu manquer d'être heu- 
reuse, c'était de réunir leurs principalea forces 
sur le petit SaintrBernard , et de déboucher sur 
Lyon avec cinquante mille hommes. On sait 
que les trois vallées de Sallenche, de la Taren- 
taise et de la Maurienne, adjacentes l'une à 
l'autre , tournent sur elles-mêmes comme une 
espèce de spirale, et que , partant du petit Saint* 
Bernard, elles débouchent sur Genève, Cham^ 
béry, Lyon et Grenoble. Dé petits corps français 
étaient éparpillés dans ces vallées; Descendre 

20. 



Digitized by LjOOQIC 



3o8 HISTOIRE 

rapidement par l'une d'elles, et venir se placer 
à leur ouverture , était un moyen assuré, d'après 
tous les principes de l'art, de faire tomber les 
détachemens engagés dans les montagnes, et de 
leur faire mettre bas les armes. On avait peu à 
craindre l'attachement des Savoyards pour les 
Français, car les assignats et les réquisitions ne 
leur avaient encore fait connaître de la liberté 
que ses dépenses et ses rigueurs. Le duc de 
Montferrat , chargé de l'expédition , ne prit 
avec lui que vingt ou vingt-cinq mille hommes, 
jeta un corps à sa droite, dans la vallée deSal- 
lenche, descendit avec son corps principal dans 
la Taren taise, et laissqi le général Gordon par- 
courir la Maurienne avec l'aile gauche. Son 
mouvement, commencé le i4 d'août, dura 
jusqu'en septembre, tant il y mit de lenteur. 
Les Français, quoique très inférieurs en nom- 
bre, opposèrent une résistance énergique, et 
firent durer la retraite pendant dix-huit jours. 
Arrivé à Moustier , ie duc de Montferrat cher- 
cha à se lier avec Gordon, sur la chaîne du 
Grand-Loup, qui sépare les deux vallées de la 
Tarentaise et de la Maurienne , et ne songea 
nullement à marcher rapidement sur Conflans, 
point de réunion des vallées. Cette lenteur et 
ses vingt-cinq mille hommes prouvent assez s'il 
avait envie d'aller à Lyon. 
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Pendant ce temps Kellerman, accouru de 
Grenoble y avait fait lever les gardes nationales 
de risère et des départemens environnans. Il 
avait ranimé les Savoyards qui commençaient à 
craindre les vengeances du gouvernement pié- 
montais^ et il était parvenu à réunir à peu près 
douze mille hommes. Alors il fit renforcer le 
corps de la vallée de Sallenche, et se porta vers 
ConflanSy à Tissue des deux vallées de la Ta* 
rcn taise et de la Maurienne. C'était vers le ib 
septembre. Dans ce moment l'ordre de marcher 
en avant arrivait au duc de Montferrat. Mais 
Kellerman prévint les Piémontais, osa les atta- 
quer dans la position d'Espierre qu'ils avaient 
prise sur la chaîne du Grand-Loup, afin de 
communiquer entre les deux vallées. Ne pou- 
vant aborder cette position de front, il la fit 
tourner par un corps détaché. Ce corps, formé 
de soldats à moitié nus , fit pourtant des efforts 
héroïques, et à force de bras éleva les canons 
sur des hauteurs presque inaccessibles. Tout à 
coup l'artillerie française tonna inopinément sur 
la tête des Piémontais, qui en furent épouvan- 
tés ; Gordon se retira aussitôt dans la vallée de 
Maurienne sur Saint-Michel; le duc de Mont- 
ferrat se reporta au milieu de la vallée de la 
Tarentaise. Kellerman , ayant fait inquiéter 
celui-ci sur ses flancs, l'obligea bientôt à re- 
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monter jusqu'à Saint-Maurice et à Saint*Ger- 
Hiain y et enfin il le rejeta , le 4 octobre, au*delà 
des Alpes. Ainsi la campagne courte et heureuse 
qu'auraient pu faire les Piémontais en débou* 
chant avec une masse double , et en descendant 
par une seule vallée sur Chambéry et Lyon, 
manqua ici par lès mêmes raisons qui avaient 
&it manquer toutes les tentatives des coalisés, 
et qui avaient sauvé la France. 

Pendant que les Sardes étaient repoussés au- 
delà dies Alpes , lés trois députés envoyés dans 
le Puy-ide-Dôme pour y déterminer une levée 
en masse , soulevaient les campagnes en pré- 
chant une espèce de croisade, et en persuadant 
que Lyon, loin de défendre la cause républi- 
caine, était le rendez-vous des factions de Témi* 
gration et de l'étranger. Le paralytique Cou- 
thon, plein d'une activité que ses infirmités ne 
pouvaient ralentir , excita un mouvement gé- 
néral j il fit partir d'abord Maignet et Château- 
Neuf avec ube prasaière colonne de douze mille 
hommes i et resta eu arrière pour en amener 
encore une de vingt-cinq mille, et pour &ire 
les réquisitions de vivres nécessaires. Dubois- 
Crancé plaça les nouvelles levées du côté de 
l'Ouest vers Sainle-Foy , et compléta ainsi le 
]^0(ais. Il reçut en même temps un détadiement 
de la garnison de Valenciennes, qui ne pouvait, 
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comme celle de Mayence, servir que dans Fin- 
térieur ; il plaça des détachements de troupes 
réglées en avant des troupes de réquisitions, de 
manière à former de bonnes têtes de colonnes. 
Son armée pouvait se composer alors de vingt* 
cinq mille réquisitionnaires , et de huit ou dix 
mille soldats aguerris. 

Le a4 ^ minuit il 6t enlever la redoute du 
pont d'OuUins , qui conduisait au pied des hau* 
teurs de Sainte-Foy. Le lendemain le général 
Doppet, Savoyard, qui s'était distingué sous 
Carteaux dans la guerre contre les Marseillais ^ 
arriva pour remplacer Kellennan. Celui-ci ve-* 
nail d'être destitué à cause de la tiédeur de son 
zèle , et on ne lui avait laissé quelques jours 
de commandement que pour achever son ex- 
pédition contre les Piémontais. Le général 
Doppet se concerta de suite avec Dubois-Crancé 
pour l'assaut des hauteurs de Sainte-Foy. Tous 
les préparatifs furent faits pour la nuit du a8 
au 29 septembre. Des attaques simultanées fu** 
rent dirigée au nord vers la Croix-Rousse , à 
Test en face du pont Morand , au midi par le 
pont de la Mulatière , qui est placé au-dessous 
de la ville, au confluent de la Saône et du 
Rhône. L'attaque sérieuse dut avoir lieu par le 
pont d'Onllins sur Sainte-Foy. Elle ne commença 
que le ag à cinq heures du matin y une heure 
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ou deux après les trois autres. Doppet^ enflam- 
mant ses soldats y se précipite avec eux sur une 
première redoute , et les entraîne sur la seconde 
avec la plus grande vivacité. Le grand et le 
petit Sainte-Foy sont emportés. Pendant ce 
temps , la colonne chargée d'attaquer le pont 
de la Mulatière parvient à s'en emparer, et pé- 
nètre dans Tisthme à la pointe duquel se réu- 
nissent les deux fleuves. Elle allait s'introduire 
dans Lyon, lorsque Précy, accourant avec sa 
cavalerie , parvient à la repousser, et à sauver 
la place. De son côté le chef d'artillerie Vaubois, 
qui avait dirigé sur le pont Morand une atta- 
que des plus vives , avait pénétré dans la redoute 
en fer à cheval , mais il avait été obligé de l'a- 
bandonner. 

De toutes ces attaques une seule avait com- 
plètement réussi, mais c'était la principale, 
celle de Sainte-Foy. U restait maintenant à pas- 
ser des hauteurs de Sainte-Foy à celles de Four- 
vières , bien plus régulièrement retranchées , et 
bien plus difficiles à emporter. L'avis de Dubois- 
Grancé, qui agissait systématiquement, et en 
savant militaire, était de ne pas s'exposer aux 
chances d'un nouvel assaut , et voici quelles 
étaient ses raisons. Il savait que les Lyonnais, 
réduits à manger de la farine de pois, n'avaient 
de vivres que pour quelques jours encore , et 
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qu'ils allaient être obligés de se rendre. 11 les 
avait trouvés très braves à la défense de la Mu- 
latière et du pont Morand ; il craignait qu'une 
attaque sur les hauteurs de Fourvières ne réussit 
pas j et qu'un échec ne désorganisât l'armée, et 
n'obligeât à lever le siège. « Ce qu'on peut faire, 
disait-il, de plus heureux pour des assiégés 
braves et désespérés , c'est de leur fournir l'oc- 
casion de se sauver par un combat. Laissons-les 
périr par l'effet de quelques jours de famine. » 
Couthon arrivait dans ce moment , i octo- 
bre, avec une nouvelle levée de vingt-cinq mille 
paysans de l'Auvergne. « J'arrive , écrivait-il , 
« avec mes rochers de l'Auvergne , et je vais les 
Œ précipiter dans le faubourg Devaise. » Il trouva 
Dubois-Crancé au milieu d'une armée dont il 
était le chef absolu , où il avait établi les règles 
de la subordination militaire , et où il portait 
plus souvent son habit d'ofBcier supérieur que 
celui de représentant du peuple. Couthon fut 
irrité de voir un représentant remplacer l'égalité 
par la hiérarchie militaire , et ne voulut pas 
surtout entendre parler de guerre régulière, 
a Je n'entends rien, dit-il, à la tactique; j'ar- 
a rive avec le peuple , sa sainte colère emportera 
a tout. Il faut inonder Lyon de nos masses , et 
« l'emporter de vive force. D'ailleurs j'ai promis 
<c congé à mes paysans pour lundi , et il faut 
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« qu^ils aillent faire leurs vescianges. » On était 
alors au mardi. Dubois -Crancé^ homme de 
métier , habitué aux troupes réglées, témoigna 
quelque mépris pour ces paysans confusément 
amassés 9 et mal armés; il proposa de choisir 
parmi eux les plus jeunes , de les incorporer 
dans les bataillons déjà organisés , et de ren- 
voyer les autres. Couthon ne voulut écouter 
aucun de ces conseils de prudence , et fit déci- 
der sur-le-champ qu'on attaquerait Lyon de 
vive force sur tous les points , avec les soixante 
mîUe hommes auxquels la nouvelle levée en 
masse venait de porter l'armée. Il écrivit en 
même temps au comité de salut public pour 
foire révoquer Dubois^Crancé. L'attaque fut 
résolue dans le conseil de guerre pour le 8 oc- 
tobre. 

La révocation de Dubois-Crancé et de son 
collègue Gauthier arriva dans l'intervalle. Les 
Lyonnais avaient une grande horreur de Dubois- 
Grancé, que depuis deux mois ilç voyaient 
acharné contre leur ville , et ils disaient qu'ils 
ne voulaient pas se rendre à lui. Le 7, Couthon 
leur fit une dernière sommation, et leur écrivit 
que c'était lui , Couthon , et les représentans 
Maignet et Laporte , que la Convention ^ar- 
geait de la poursuite du siège. Le feu fut sus- 
pendu jttsqu'à quatre heures du soir, et recom- 
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mença alors avec une extrême violence. On allait 
se préparer à l'assaut, quand une députatian 
vint négocier au nom des Lyonnais. Il parait 
que le but de cette négociation était de donner 
à Précy et à deux mille des habitans les plus 
compromis le temps de se sauver en colonne 
serrée. Ils profitèrent en effet de cet intervalle, 
et sortirent par le faubourg Devaise pour se re- 
tirer vers la Suisse. 

Les pourparlers étaient à peine commencés 
qu'une colonne républicaine pénétra jusqu'au 
faubourg Saint-Just. Il n'était plus temps de faire 
des conditions , et d'ailleurs la Convention n'en 
voulait pas. Le 9, l'armée entra, ayant ses re- 
présentans en tête. Les habitans s'étaient cachés , 
mais tous les montagnards persécutés sortirent 
en foulé au devant de l'armée viclîorieuse, et 
lui composèrent une espèce de triomphe po- 
pulaire. Le général Ddppet fit observer la plus 
exacte discipline à ses troupes, et laissa anse 
représentans le soin d'exercer eux-mêmes sur 
cette ville infortunée les vengeances révolu- 
tionnaires. 

Pendant ce temps , Précy , avec ses deux mille 
fugitifs 9 marchait vers la Suisse. Mais Dubois- 
Crancé, qui avait prévu que ce serait là son 
unique ressource ^ avait depuis long-temps fait 
garder tous les passages. Lc^ malheureux hyxojh 
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nais furent poursuivis , dispersés et tués par les 
paysans. Il n'y. en eut que quatre-vingts qui, 
avec Précy , parvinrent à atteindre le territoire 
helvétique. 

A peine entré, Couthon réintégra l'ancienne 
municipalité montagnarde, et lui donna mission 
de chercher et de désigner les rebelles. Il char- 
gea une commission populaire de les juger mi- 
litairement. Il écrivit ensuite à Paris qu'il y avait 
à Lyon trois classes d'habitans : i"* les riches 
coupables , 2? les riches égoïstes , 3" les ouvriers 
ignorans, détachés de toute espèce de cause, 
et incapables de bien comme de mal. Il fallait 
guillotiner les premiers et détruire leurs mai- 
sons, faire contribuer les seconds de toute 
leur fortune, dépayser enfin les derniers et les 
remplacer par une colonie républicaine. 

La prise de Lyon produisit à Paris la plus 
grande joie, et dédommagea des mauvaises 
nouvelles de la fin de septembre. Cependant, 
malgré le succès , on se plaignit des lenteurs de 
Dubois - Crancé , on lui imputa la fuite des 
Lyonnais par le faubourg Devaise, fuite qui 
d'ailleurs n'en avait sauvé que quatre-vingts. 
Couthon surtout l'accusa de s'être fait général 
absolu dans son armée, de s'être plus souvent 
montré avec son costume d'officier supérieur 
qu'avec celui de représentant, d'avoir affiché la 
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morgue d'un tacticien , d'avoir enfin voulu faire 
prévaloir le système des sièges réguliers sur celui 
des attaques en masse. Aussitôt une enquête fut 
fiaite par les jacobins contre Dubois-Crancé , 
dont l'activité et la vigueur avaient cependant 
rendu tant de services à Grenoble, dans le midi 
et devant Lyon. En même temps le comité de 
salut public prépara des décrets terribles, afin 
de rendre plus formidable et plus obéie l'auto- 
rité de la Convention. Voici le décret qui fut 
présenté par Barrère et rendu sur-le-champ. 

Art i*'. Il sera nommé par la Convention na- 
tionale, sur la présentation du comité de salut 
public, une commission de cinq représentans 
du peuple, qui se transporteront à Lyon sans 
délai , pour faire saisir et juger militairement 
tous les contre-révolutionnaires qui ont pris 
les armes dans cette ville. 

2. Tous les Lyonnais seront désarmés; les 
armes seront données à ceux qui seront recon- 
nus n'avoir point trempé dans la révolte, et aux 
défenseurs de la patrie. 

3. La ville de Lyon sera détruite. 

4^ Il n'y sera conservé que la maison du 
pauvre, les manufactures, les ateliers des arts, 
les hôpitaux, les monmnens publics et ceux de 
l'instruction. 



Digitized by LjOOQIC 



3l8 HISTOIRE 

5. Cette ville cessera de s'appeler Lyon. Elle 
s'appellera Commune-Affranchie. 

6. Sur les débris de Lyon sera élevé un mo* 
niunent oà seront lus ces mots : Lyon fit la 
guerre à la iibertéj Lyon n'est plus! 

La nouvelle de la prise de Lyori* fut aussitôt 
annoncée aux deux années du îford et de la 
Vendée y où devaient se porter les coups déci- 
sifs ^ et une proclamation les invita à imiter 
l'armée de Lyon. On disait à l'armée du Nord : 
«c L'étendard de la liberté flotte sur les murs 
a de Lyon, et les purifie. Voilà le présage de la 
a victoire; la victoire appartient au courage, 
a Elle est à vous; frappez, exterminez les satel- 
« lites des tyrans!... La patrie vous regarde, la 
« Convention seconde votre généreux dévoue- 
« ment ; encore quelques jours , les tyrans ne 
« seront plus , et la république vous devra son 
« bonheur et sa gloire. » On disait aux soldats 
de la Vendée : « Et vous aussi, braves soldats, 
a vous remporterez une victoire; il y a assez 
tt long-'temps que la Vendée fatigue la répu- 
« blique; marchez, frappez, finissez. Tous nos 
« ennemis doivent succomber à la fois : chaque 
i< armée va vaincre. Seriez-vous les derniers à 
« moissoimer des palmes , à mériter la gloire 
a d'avoir exterminé les rebelles et sauvé la pa- 
« trie? ». 
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Le comité 9 comme on voit^ n'oubliait rien 
pour tirer le plus grand parti de la prise de 
Lyon, Cet événement, en effet, était de la plus 
haute importance. Il délivrait Fest de la France 
des derniers restes de l'insurrection, et ôtait 
toute espérance aux émigrés intriguanten Suisse, 
et aux Piémontais qui ne pouvaient compter à 
l'avenir sur aucune diversion. Il comprimait le 
Jura, assurait les derrières de l'armée du Rhin, 
permettait de porter devant Toulon et les Pyré- 
nées les secours en hommes et en matériel qui 
étaient devenus indispensables; il intimidait en- 
fin toutes les villes qui avaient eu du penchant 
à s'insurger, et assurait leur soumission défini- 
tive. 

C'est au Nord que le comité voulait surtout 
déployer le plus d'énergie , et qu'il faisait aux 
généraux et aux soldats un devoir d'en montrer 
davantage. Tandis que Custines venait de porter 
sa tête sur l'échafaud, Houchard, pour n'avoir 
pas fait à Dunkerque tout ce qu'il aurait pu , 
était envoyé au tribunal révolutionnaire. Lés 
derniers reproches adressés au comité , en sep- 
tembre dernier, l'avaient obligé de renouveler 
tous les états-majors* Il venait de les recompo^ 
ser entièrement, et d'élever aux plus hauts 
grades dé simples officiers. Houchard, colonel 
au commencement de la campagne, et avant 
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qu'elle fût finie devenu général en chef, et 
maintenant accusé devant le tribunal révolu- 
tionnaire; Hoche, simple officier au siège de 
Dunkerque, et promu aujourd'hui au comman- 
dement de l'armée de la Moselle; Jourdan, chef 
de bataillon , puis commanda^ut au centre le jour 
d'Hondtschoote, et, enfin nommé général en 
chef de l'armée du Nord, étaient de frappans 
exemples des vicissitudes de la fortune dans ces 
armées républicaines. Ces promotions subites 
empêchaient que soldats, ofiBciers et généraux^ 
eussent le temps de se connaître et de s'accor- 
der de la confiance; mais elles donnaient une 
idée terrible de cette volonté qui frappait ainsi 
sur toutes les existences, non pas seulement 
dans le cas d'une trahison prouvée, mais seu- 
lement pour un soupçon , pour une insuffisance 
de zèle, pour une demi-victoire; et il en résul- 
tait un dévouement absolu de la part des ar- 
mées, et des espérances sans bornes chez les gé- 
nies assez hardis pour braver les dangereuses 
chances du généralat. 

C'est à cette époque qu'il faut rapporter les 
premiers progrès de l'art de la guerre. Sans 
doute les principes de cet art avaient été connus 
et pratiqués de tous les temps par les capitaines 
qui avaient su joindre l'audace d'esprit à l'au- 
dace de caractère. Tout récemment encore, Fré- 
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déric venait de donner l'exemple des plus belles 
combinaisonsstratégiques.Maisdèsquerhomme 
de génie disparait pour faire place aux hommes 
ordinaires j Tart de la guerre retombe dans la 
circonspection et la routine. On combat éter- 
nellement pour la défense ou Tattaque d'une 
ligne , on devient habile à calculer les avantages 
d'un terrain, à y adapter chaque espèce d'arme; 
mais, avec tous ces moyens, on dispute pen- 
dant des années entières une province qu'un 
capitaine hardi pourrait gagner en une ma- 
nœuvre, et cette prudence de la médiocrité sa- 
crifie plus de sang que la témérité du génie, car 
elle consomme les hommes sans résultats. Ainsi 
avaient fait les savans tacticiens de la coalition, 
A chaque bataillon ils en opposaient un autre; 
ils gardaient toutes les routes menacées par 
l'ennemi, et tandis qu'avec une marche hardie 
ils auraient pu détruire la révolution , ils n'o- 
saient faire un pas, de peur de se découvrir. 
L'art de la guerre était à régénérer. Former 
une masse compacte, la remplir de confiance et 
d'audace, la porter promptement au-delà d'un 
fleuve, d'une chaîne de montagnes, et venir 
frapper un ennemi qui ne s'y attend pas, en 
divisant ses forces, en l'isolant de ses ressources, 
en lui prenant sa capitale, était un art difficile 
et grand qui exigeait la présence du génie , et 
V. ai 
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qui ne pouvait se développer qu'au milieu de la 
fermentation révolutionnaire. 

La révolution y en mettant en mouvement 
tous ies esprits , prépara l'époque des grandes 
combinaisons militaires. D'abord elle suscita 
pour sa cause des masses d'hornraes^normes , et 
bien autrement considérables que toutes celles 
qui furent jamais soulevées pour la cause des 
rois. Ensuite elle excita une impatience de 
succès extraordinaires, dégoûta des combats 
lents et méthodiques^et suggéra l'idée des irrup- 
tions soudaines et nombreuses sur un même 
point. De tout côté on disait : Il faut nous battre 
en masse. C'était le cri des soldats sur toutes 
les frontières , et des jacobins dans les clubs. 
Gouthon, arrivant à Lyon, avait répondu à 
tous les raisonnemens de Dubois-Crancé, en 
disant qu'il fallait livrer l'assaut en masse. Enfin 
Barrère avait fait un rapport habile et profond, 
où il montrait que la cause de nos revers était 
dans les combats de détail. Ainsi, en foimant 
des masses, en les remplissant d'audace, en les 
affranchissant de toute routine, en leur impri- 
mant l'esprit et le courage des innovations, la 
révolution prépara la renaissance de la grande 
guerre. Ce changement ne pouvait pas s'opé- 
rer sans désordre. Des paysans, des ouvriers, 
transportés sur les champs de bataille, n'y 
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apportaient le premier jour que Tignorance, 
l'indiscipline et les terreurs paniques, suite de la 
désorganisation. Des représenlans , qui venaient 
souffler les passions révolutionnaires dans les 
camps , exigeaient souvent l'impossible , et com« 
mettaient des iniquités à l'égard de braves gé- 
néraux. Dumouriezy Custines, Houchard, Bru- 
net, Canclaux, Jourdan, périrent ou se reti- 
rèrent devant ce torrent; mais en un mois, ces 
ouvriers devenaient des jacobins déclamateurs, 
des soldats dociles et braves ; ces représentans 
communiquaient une audace et une volonté 
exti*aordinaire aux armées; et, à force d'exigences 
et de changemens, ils finissaient par trouver 
les génies hardis qui convenaient aux circon- 
stances. 

Enfin un homme vint régulariser ce grand 
mouvement , ce fut Carnot. Autrefois officier du 
génie , et depuis membre de la Convention et 
du comité de salut public , partageant en quel- 
que sorte son inviolabilité, il put impunément 
introduire de l'ordre dans des opérations trop 
décousues, et surtout leur commander un en- 
semble qu'avant lui aucun ministre n'eût été 
assez obéi pour leur imposer. L'une des princi- 
pales causes de nos revers précédens, c'était la 
confusion qui accompagne une grande fermen- 
tation. Le comité établi et devenu irrésistible, 

21. 
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et Carnot étant revêtu de toute la puissance de 
ce comité, on obéit à la pensée de l'homme 
sage qui, calculant sur l'ensemble, prescrivait 
des mouvemens parfaitement coordonnés entre 
eux, et tendant à un même but. Un général ne 
pouvait plus, comme Dumôuriez ou Custines 
avaient fait autrefois, agir chacun de leur côté, 
en attirant toute la guerre et tous les moyens à 
eux. Des représentans ne pouvaient plus ordon- 
ner des manœuvres , ou en contrarier d'autres, 
ou modifier les ordres supérieurs. Il fallait obéir 
à la volonté suprême du comité, et se confor- 
mer au plan uniforme qu'il avait prescrit. Placé 
ainsi au centre, planant sur toutes les fron- 
tières, l'esprit de Carnot en s'élevant, dut s'a- 
grandir; il conçut des plans étendus, et où la 
prudence se conciliait avec la hardiesse. L'in- 
struction envoyée à Bouchard en est la preuve. 
Sans doute ses plans avaient quelquefois l'in- 
convénient des plans formés dans des bureaux : 
quand ses ordres arrivaient, ils n'étaient ni 
toujours convenables aux lieux, ni exécutables 
dans le moment, mais ils rachetaient par l'en- 
semble l'inconvénient des détails, et nous as- 
surèrent l'année suivante des triomphes uni- 
versels. 

Carnot était accouru sur la frontière du nord 
auprès de Jourdan. La résolution était prise 
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d'attaquer hardiment Tennemi, quoiqu'il parut 
formidable. Carnot demanda un plan au géné- 
ral pour juger ses vues et les concilier avec 
celles du comité, c'est-à-dire avec les siennes. 
Les coalisés, revenus de Dunkerque vers le mi- 
lieu de la ligne, s'étaient réunis entre l'Escaut 
et la Meuse, et formaient là une masse redou- 
table qui pouvait porter des coups décisifs. 
Nous avons déjà fait connaître le théâtre de la 
guerre. Plusieurs lignes partagent l'espace com- 
pris entre la Meuse et la mer; c'est la Lys, la 
Scarpe, l'Escaut et la Sambre. Les alliés, en 
prenant Condé etValenciennes, s'étaient assuré 
deux points importans sur l'Esdiut. Le Ques- 
noy, qu'ils venaient de prendre, leiir donnait 
un appui entre l'Escaut et la Sambre ; mais ils 
n'en avaient aucun sur la Sambre même. Ils 
songèrent à Maubeuge, qui, par sa position sur 
la Sambre, les aurait rendus presque maîtres de 
l'espace compris entre celte rivière et la Meuse. 
A l'ouverture de la campagiw prochaine, Va- 
lencieimes et Maubeuge leur fournissaient ainsi 
une base excellente d'opérations, et leur cam- 
pagne de 1793 n'avait pas été entièrement inu- 
tile. Leur dernier projet consista donc à occuper 
Maubeuge. ^ 

Dû côté des Français, chez lesquels l'esprit 
de combinaison commençait à se développer, 
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on imagina d'agir par Lille et Maubeuge, sur 
les deux ailes de Tennemi, et, en le débordant 
ainsi sur ses deux flancs, on espéra de faire 
tomber son centre. On s'exposait de cette ma- 
nière à essuyer tout son effort sur l'une ou 
l'autre des deux ailes , et on lui laissait tout l'a- 
vantage de sa masse; mais il y avait certaine- 
ment moins de routine dans cette conception 
que dans celles qui avaient précédé. Cependant 
le plus pressant était de secourir Maubeuge. 
Tandis qu'il laissait à peu près cinquante mille 
hommes dans les camps de Gavarelle y de Lille 
et de Cassel , pour former son aile gauche , Jour- 
dan réunissait à Guise le plus de monde qu'il 
lui était possible. Il avait composé une masse 
d'environ quarante-cinq raille hommes, déjà 
organisés, et il faisait enrégimenter en toute 
hâte les nouvelles levées provenant de la réqui- 
sition permanente. Cependant ces levées étaient 
dans un tel désordre qu'il fallut laisser des dé- 
tachemens de troupes de ligne pour les garder. 
Jourdan fixa donc à Guise le rendez-vous de 
toutes les recrues, et s'avança sur cinq colonnes 
au secours de Maubeuge. 

Déjà l'ennemi avait investi cette place. Comme 
celles de Valenciennes et de Lille, elle était sou- 
tenue par un camp retranché, placé sur la rive 
droite de la Sambre, du côté même par lequel 
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s'avançaient les Français. Deux divisions, celles 
deis généraux Desjardins et Mayer, gardaient le 
coursdelaSambre, l'une au-dessus, l'autre au- 
dessous de Maubeuge. L'ennemi au lieu de s'a- 
vancer en deux masses serrées , de refouler Des- 
jardins sur Maubeuge , et de rejeter Mayer en 
arrière surCharIeroi,où il eût été perdu, passa 
la Sambre en petites masses, et laissa les deux 
divisions Desjardins et Mayer se rallier dans le 
camp retranché de Maubeuge. C'était fort bien 
d'avoir séparé Desjardins de Jourdan , et de l'a- 
voir empêché ainsi de grossir l'armée active des 
Français; mais en laissant Mayer se réunir à 
Desjardins , on avait permis à ces deux généraux 
de former sous Maubeuge un corps de vingt 
mille hommes , qui pouvait sortir du rôle, de 
simple garnison , surtout à l'approche de la 
grande armée de Jourdan. Cependant la diffi- 
culté de nourrir ce nombreux rassemblement 
était un inconvénient des plus graves pour Mau- 
beuge, et pouvait, jusqu'à un certain point, 
excuser les généraux ennemis d'avoir permis la 
jonction. 

Le prince de Cobourg plaça les Hollandais, 
au nombre de douze mille , sur la rive gauche 
de la Sambre, et s'attacha à faire incendier les 
magasins de Maubeuge, pour augmenter la di- 
sette. 11 porta le général CoUoredo sur la rive 
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droite, et le chargea d'investir le caiùp retran- 
ché. En avant de Colloredo» Clairfait, avec trois 
divisions, forma le corps d'observation, et dut 
s'opposer à la marche de Jourdan. Les coalisés 
comptaient à peu près soixante - cinq raille 
hommes. 

Avec de Taudace et du génie , le prince de 
Cobourg aurait laissé quinze ou vingt mille 
hommes au plus pour contenir Maubeuge ; il 
aurait marché ensuite avec quarante -cinq ou 
cinquante mille sur le général Jourdan , et l'au- 
rait battu infailliblement , car avec l'avantage 
de l'offensive, et à nombre égal, ses troupes 
devaient l'emporter sur les nôtres encore mal 
organisées. Cependant le prince de Cobourg 
laissa environ trente-cinq mille hommes autour 
de la place, et resta en observation avec environ 
trente mille , dans les positions de Dourlers et 
Watignies. 

Dans cet état de choses, il n'était pas im- 
possible au, général Jourdan de percer sur un 
point la ligne occupée par le corps d'obsei-va- 
tion , de marcher sur Colloredo qui faisait l'in- 
vestissement du camp retranché, de le mettre 
entre deux feux, et, après l'avoir accablé, de 
s'adjoindre l'armée entière de Maubeuge, de 
former avec elle une masse de soixante mille 
hommes, e.t de battre tous les coalisés placés 



Digitized by LjOOQIC 



DE LA RivOLUTION FRANÇAISE. 3^9 

sur la rive droite de la Sambre. Pour cela il fal- 
lait diriger une seule attaque sur Watigniés, 
point le phis faible; mais en se portant exclu- 
sivement de ce côté , on laissait ouverte la route 
d'Avesnes qui aboutissait à Guise, où était notre 
base , et le lieu de réunion de tous les dépôts. Le 
général français préféra un plan plus prudent, 
mais moins fécond, et fit attaquer le corps 
d'observation sur quatre points , de manière à 
garder toujours la route d'Avesnes et de Guise. 
A sa gauche il détacha la division Fromentin 
sur Saint- Wast, avec ordre de marcher entre 
la Sambre et la droite de l'ennemi. Le général 
Balland, avec plusieurs batteries, dut se placer 
au centre, en face de Dourlers, pour contenir 
Clairfait par une forte canonnade. Le général 
Duquesnoy s'avança avec la droite sur Wati- 
gniés, qui formait la gauche de l'ennemi, un 
peu en arrière de la position centrale de Dour- 
lers. Ce point n'était occupé que par un faible 
corps. Une quatrième division , celle du général 
Beauregard, placée encore au-delà de la droite, 
dut seconder Duquesnoy dans son attaque sur 
Watigniés. Ces divers mouvemens étaient peu 
liés, et ne portaient pas sur les points décisifs. 
Ils s'effectuèrent le 1 5 octobre au matin. Le gé- 
néral Fromentin s'empara de Saint- Wast; mais 
n'ayant pas pris la précaution de longer les bois 
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pour se tenir à l'abri de la cavalerie, il fut as- 
sailli et rejeté dans le ravin de Saint-Remi. Au 
centre , où l'on croyait Fromentin maître de 
Saint-Wast , et où Ton savait que la droite avait 
réussi à s'approcher de Watignies , on voulut 
passer outre , et au lieu de canonner Dourlers, 
on songea à s'en emparer. Il parait que ce fut 
l'avis de Carnot, qui décida l'attaque malgré' le 
général Jourdan. Notre infanterie se jeta dans 
le ravin qui la séparait de Dourlers , gravit le 
terrain sous un feu meurtrier , et arriva sur un 
plateau où elle avait en tête des batteries for- 
midables , et en flanc une nombreuse cavalerie 
prête à la charger. Dans ce même instant, un 
nouveau corps qui venait de contribuer à mettre 
Fromentin en déroute, menaçait encore de la 
déborder sur sa gauche. Le général Jourdan 
s'exposa au plus grand danger pour la main- 
tenir ; mais elle plia , se jeta en désordre dans le 
ravin, et très heureusement reprit ses positions 
sans avoir été poursuivie. Nous avions perdu 
près de mille hommes à cette tentative, et notre 
gauche sous Fromentin avait perdu son artil- 
lerie. Le général Duquesnoy, à la droite, avait 
seul réussi, en parvenant à s approcher de 
Watignies. 

Après cette tentative, la position était mieux 
connue des Français. Ils avaient senti que 
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Dourlers était trop défendu pour y diriger l'at- 
taque principale; que Watignies, à peine gardé 
par le général Tercy et placé en arrière de 
Dourlers , était facile à emporter, et que ce point 
une fois occupé par le gros de nos forces, la 
position de Dourlers tombait nécessairement. 
Jourdan détacha donc six à sept mille hommes 
v^s sa droite, pour renforcer le général Du- 
quèsnoy; il ordonna au général Beauregard, 
trop éloigné avec sa quatrième colonne, de se 
rabattre d'Eule sur Obrechies , de manière à 
opérer un effort concentrique sur Watignies, 
conjointement avec le général Duquesnoy ; mais 
il persista à continuer sa démonstration sur le 
centre, et à faire marcher Fromentin vers la 
gauche , afin d'embrasser toujours le front en- 
tier de Tennemi. 

Le lendemain i6 l'attaque commença. Notre 
infanterie débouchant par les trois villages de 
Dinant, Demichaux et Choisy, aborda Wati- 
gnies. Les grenadiers autrichiens qui liaient 
Watignies à Dourlers furent rejetés dans les 
bois. La cavalerie ennemie fut contenue par 
lartillérie légère disposée à propos, et Watignies 
fut emporté. Le général Beauregard , moins 
heureux , fut surpris par une brigade que les 
Autrichiens avaient détachée contre lui. Sa 
troope^ s'exagérant la force de l'eimemi, se dé- 
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banda, et céda une partie du terrain. A Dour- 
1ers et feaint-Wast, on s'était contenu récipro- 
quement; mais Watignies était occupé, et c'était 
l'essentiel. Jourdan, pour s'en assurer Isi, pos- 
session , y renforça encore une fois sa droite 
de cinq ou six mille hommes. Cobourg, trop 
prompt à céder au danger, se retira , malgré le 
succès obtenu sur Beauregard, et malgré l'ar- 
rivée du duc d'Yorck, qui venait à marche 
forcée de l'autre côté de la Sambre. Il est pro- 
bable que la crainte de voir les Français s'unir 
aux vingt mille hommes du camp retranché, 
l'empêcha de persister à occuper la rive droite 
de la Sambre. Il est certain que si l'armée de 
Maubeuge, au bruit du canon de Watignies, 
eut attaqué le faible corps d'investissement , et 
tâché de marcher vers Jourdan , les coalisés au- 
raient pu être accablés. Les soldats le deman- 
daient à grands cris , mais le général Ferrand 
s'y opposa; et le général Chancel, qu'on crut à 
tort coupable de ce refus , fut envoyé au tribu- 
nal révolutionnaire. L'heureuse attaque de Wa- 
tignies décida la levée du siège de Maubeuge, 
comme celle d'Hondtschoole avait décidé la 
levée du siège de Dunkerque ; elle fut appelée 
victoire de Watignies, et produisit sur les esprits 
la plus grande impression. 

Les coalisés se trouvaient ainsi concentrés 
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entre TEscaut et la Sambre. Le comité de salut 
public voulut aussitôt tirer parti de la victoire 
de Watignies , du découragement qu'elle avait 
jeté chez l'ennemi, de l'énergie qu'elle avait 
rendue à notre armée, et résolut de tenter im 
dernier effort qui, avant l'hiver^ rejetât les coa- 
lisés hors du territoire , et les laissât avec le 
sentiment décourageant d'une campagne entiè- 
rement perdue. L'avis de Jourdan et de Carnot 
était opposé à celui du comité. Ils pensaient que 
les pluies, déjà très-abondantes, le mauvais état 
des chemins , la fatigue des troupes, étaient des 
raisons suffisantes d'entrer dans les quartiers 
d'hiver, et ils étaient d'avis d'employer la mau- 
vaise saison à discipliner et organiser l'armée. 
Cependant le comité insista pour qu'on délivrât 
le territoire, disant que dans cette saison une 
défaite ne pourrait pas avoir de grands résultats. 
D'après l'idée nouvellement imaginée d'agir sur 
les ailes, le comité ordonna de marcher par 
Maubeuge et Charleroi d'un côté, par Cysaing, 
Maulde et Tournai de l'autre, et d'envelopper 
ainsi l'onnemi sur le territoire qu'il avait envahi. 
L'arrêté fut signé le 22 octobre. Les ordres fo- 
rent donnés en conséquence ; l'armée des Ar- 
dennes dut se joindre à Jourdan; les garnisons 
des places fortes durent en sortir, et être rem- 
placées par les nouvelles réquisitions. 



Digitized by LjOOQIC 



334 HISTOIRE 

La guerre de la Vendée venait d'être reprise 
avec une nouvelle activité. On a vu que Can- 
clauxs'était replié sur Nantes, etque les colonnes 
de la haute Vendée étaient rentrées à Angers 
et à Saumur. Avant que les nouveaux décrets 
qui confondaient les deux armées de La Ro- 
chelle et de Brest en une seule, et en confé- 
raient le commandement au général Léchelfe , 
fussent connus, Caudaux prépara un nouveau 
mouvement offensif. La garnison de Mayence 
était déjà réduite, parla guerre etles maladies, 
à neuf ou dix mille hommes. La division de 
Brest, batttie sous Beysser, était presque désor- 
ganisée. Canclaux n'en résolut pas moins une 
marche très hardie au centre de la Vendée, et 
en même temps il conjura Rossignol de le se- 
conder avec son armée. Rossignol réunit aussi- 
tôt un conseil de guerre à Saumur, le i octobre, 
et fit décider que les colonnes de Saumur, de 
Thouars et de la Châtaigneraye, se réuniraient 
le 7 à Bressuire, et marcheraieRt de là à Châ- 
tillon , pour faire concourir leur attaque avec 
celle de Canclaux. Il prescrivit en même temps 
aux deux colonnes de Luçon et des Sables de 
garder la défensive, à cause de leurs derniers 
revers, et des dangers qui les menaçaient du 
côté de la basse Vendée. 

Pendant ce temps Canclaux s'était avancé le 



Digitized by LjOOQIC 



DE LA RjévOLDTIOW FRANÇAISE. 335 

i** octobre jusqu'à Mon taigù, poussant des re- 
connaissances jusqu'à Saint-Fulgen t, pour tâcher 
de se lier par 3a droite avec la colonne de Lu- 
çon , si elle était capable de reprendre l'offen- 
sive. Enhardi par le succès de sa marche, il 
ordonna le a6 à l'avant-garde, toujours com- 
mandée par Kléber, de se porter à Tiffauges. 
Quatre mille Mayençais rencontrèrent l'armée 
de d'Elbée et de Bonchamps àSaint-Simphorien, 
la mirent en déroute après un combat sanglant, 
et la repoussèrent fort loin. Dans la soirée même 
arriva le décret qui destituait Canclaux, Aubert- 
Dubayet et Grouchy. Le mécontentement fut 
très grand dans la colonne de Mayence , et Phi- 
lippeaux, Gillet, Merlin et Rewbel, qui voyaient 
l'armée privée d'un excellent général au mo- 
ment où elle était exposée au centre de la Ven- 
dée, en furent indignés. C'était sans doute une 
excellente mesure que de réunir le commande- 
ment de l'ouest sur une seule tête, mais il fallait 
choisir un autre individu pour en supporter le 
fardeau. I^échelle était ignorant et lâche, dit 
Kléber dans ses mémoires, et ne se montra ja- 
mais une seule £bis au feu. Simple officier dans 
l'armée de La Rochelle, on l'avança subitement, 
comme Rossignol, à cause de sa réputation de 
patriotisme; mais on ignorait que n'ayant ni 
l'esprit naturel de Rossignol , ni sa bravoure, il 
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était aussi mauvais soldat que mauvais général. 
En attendant son arrivée, Rléber eut le com- 
mandement. On resta dans les niêmes positions 
entre Montaigu et Tiffauges. 

Léchellc arriva enfin le 8 octobre, et on tint 
un conseil de guerre en sa présence. On venait 
d'apprendre la marche des colonnes de Saumur, 
de Thouars et de la Châtaigneraye, sur Bres- 
suire; il fut convenu alors qu'on persisterait à 
marcher sur ChoUet, où l'on se joindrait aux 
trois colonnes réunies à Bressuire, et en même 
temps il fut ordonné au reste de la division de 
Luçon de s'avancer vers le rendez-vous général. 
Léchelle ne comprit rien aux raisonnemens des 
généraux, et approuva tout en disant: Il faut 
marcher majestueusement et en masse. Kléber 
replia sa carte avec mépris. Merlin dit qu'on 
avait choisi le plus ignorant dés hommes pour 
l'envoyer à l'armée la plus compromise. Dès ce 
moment Kléber fut chargé, par les représen- 
tans , de diriger seul les opérations , en se bor- 
nant, pour la forme, à en rendre compte à Lé- 
chelle. Celui-ci en profita pour se tenir à une 
grande distance du champ de bataille. Eloigné 
du danger, il haïssait les braves qui se battaient 
pour lui, mais du moins il les laissait se battre, 
quand et comme il leur plaisait. 

Dans ce moment, Charelte, voyant les dan- 
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gers qui menaçaient les chefs de la haute Ven- 
dée, se sépara d'eux, prétextant de fausses rai- 
sons de mécontentement, et il se rejeta sur la côte 
avec le projet de s'emparer de l'île de Noirmou- 
tiers. Il s'en rendit maître en effet, le 1 2, par une 
surprise et par la trahison du chef qui en avait 
le commandement. Il était ainsi assuré de sau- 
ver sa division , et d'entrer en communication 
avec les Anglais , mais il laissait le parti de la 
haute Vendée exposé à une destruction presque 
inévitable. Dans l'intérêt de la cause commune 
il avait bien mieux à faire : il pouvait attaquer la 
colpnne de Mayence sur les derrières , et peut- 
être la détruire. Les chefs de là grande armée 
lui envoyèrent lettres sur lettres pour l'y en- 
gager, mais ils n'en reçurent jamais aucune ré- 
ponse. 

Ces malheureux chefs de la haute Vendée 
étaient pressés de tous côtés. Les colonnes ré- 
publicaines qui devaient se réunir à Bressuire 
s'y trouvaient à l'époqiie fixée , et elles s'étaient 
acheminées le 9 de Bressuire sur Çhâtillon. Sur 
la route elles rencontrèrent l'armée de M. de 
Lescure,et la mirent en désordre. Westermann, 
réintégré dans son commandement, était tibu- 
jours à l'avantrgarde à la tête dé quelques cents 
hommes. U entra le premier dans Çhâtillon, le 
9 au soir. L'armée entière y pénétra le lende 
V. aa 
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main lo. Pendant ce temps Lescoreet Laroche- 
jacqueleîn ayaient appelé à leur secours la grande 
armée, qui a'était pas loin d'eux, car, étant déjà 
resserrés au centre du pays, ils combattaient à 
peu de distance les. uns des autres. Tous les gén 
néraux réunis résolurent de se reporter sur Châ- 
tiUon. Us marchèrent le 1 1. Westermann s'avan* 
çait déjà de Châtillon sur Mortagne^ avec cinq 
cents hommes d'avant-garde. D'abord il ne crut 
pas avoir a£BEiire à toute une armée, et ne àe^ 
manda pas de grands secours à son général. 
Mais enveloppé tout à coup, il fiit obligé de se 
relier rapidement, et rentra dans Châtillon 
avec sa troupe. Le désordre se mît alors dans la 
ville, et Farrnée républicaine l'abandonna pré- 
cipitamment. Westermann se réunissant au gé- 
néral en chef Chalbos , et groupant autour de 
lui quelques braves, arrêta la fuite^ et se reporta 
même assez prés de Châtillon. Alors à l'entrée 
delà nuit, il dit à quelques-uns de ses soldats 
qui avaiaoït fui : « Vous avez perdu votre hon- 
te neur aujourd'hui, il £ajut le recouvrer.» Il prend 
aussitôt cent cavaliers, fait monter cent grena- 
diers en croupe, et la nuit, tandis que les Ven- 
déens confondus dans Châtillon , sont endormis 
ou pris dp vin, il a l'audace d'y entrer, et de se 
jeter au milieu de tx>ute une armée. Le désordre 
fut au comble et^ le carnage ef&oyable.Les Veu- 
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déens ne se reconnaissant pas^ se battaient en* 
tre eux, et, au milieu d'une horrible confusion, 
femmes , enfans, vieillards, étaient égorgés. Wes- 
termann sortit à la pointe du jour avec les trente 
ou quarante soldats qui lui restaient ^ et alla 
rejoindre, à une lieue de la ville, le gros de l'ar- 
mée. Le I a , un spectacle affreux vint frapper 
les Vendéens; ils sortirent eux-mêmes de Châ- 
tillon^ inondé de sang et dévoré de flammes, 
et se portèrent du côté de ChoUet où marchaient 
les Mayençais. Chalbos, après avoir rétabli Tor- 
dre dans sa division, rentra le surlendemain 14? 
dans Châtillon , et se disposa à marcher de nou- 
veau en avant, pour faire sa jonction avec l'ar- 
mée de Nantes. 

Tous les chefs vendéens, d'Ëlbée, Bonchamps, 
Lescure, Larochejacquelein, étaient réunis avec 
leurs forces aux environs de ChoUet. Les Mayen- 
çais, qui s'étaient mis en marche le i4» s'en ap- 
prochaient; la colonne de Châtillon n'en était 
plus qu'à peu de distance; et la division de 
Luçon, qu'on avait mandée, s'avançait aussi, 
et devait venir se placer entre les colonnes de 
Mayence et de Châtillon. On touchait donc au 
moment de la jonction générale. Le 1 5 , l'armée 
de Mayence marchait en deux masses vers Mpr- 
tagne, qui venait d'être évacué. Kléber, avec le 
corps de bataille, formait la gauche, et Beaupuy, 
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la droite. Au même moment la colonne de Luçon 
arrivait vers Mortagne, espérant trouver un 
bataillon de direction que Léchelle avait dû 
faire placer sur sa route. Mais ce général, qui 
ne faisait rien , ne s'était pas même acquitté de 
ce soin accessoire. La colonne est aussitôt sur- 
prise par Lescure , et se trouve assaillie de tous 
côtés» Heureusement Beaupuy, qui était près 
d'elle par sa position vers Mortagne , accourt à 
son secours, dispose ses troupes avec à-propos, 
et parvient à la dégager. Les Vendéens sont 
repoussés. Le malheureux Lescure reçoit une 
balle au-dessus du sourcil , et tombe dans les 
bras de ses soldats, qui l'emportent et prennent 
la fuite. La colonne de Luçon se réunit alors à 
celle de Beaupuy. Le jeune Marceau venait d'en 
prendre le commandement. A la gauche, et dans 
le même moment, Kléber avait soutenu un 
combat versSaint-Christophe, et avait repoussé 
l'ennemi. Le i5 au soir, toutes les troupes ré- 
publicaines bivouaquaient dans les champs de- 
vant Chollet, où les Vendéens s'étaient retirés. 
La division de Luçon était d'environ trois miilé 
hommes, ce qui, avec la colonne de Mayence, 
faisait à peu près douze ou treize mille. 

Le lendemain matin i6, les Vendéens, aprèâ 
quelques coups de canon, évacuèrent Chollet, 
et se replièrent sur Beaupréau. Kléber y centra 
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aussitôt y et, , défendant le pillage sous peine de 
mort, y fit observer le plus grand ordre. La co- 
lonne de Luçon en avait fait de même à Mor- 
tagne ; ainsi tous les historiens qui ont dit qu'on 
brûla CboUet et Mortagn'e ont conmiis une er- 
reur pu avancé un mensonge. 
. Kléber fit aussitôt toutes ses dispositions, 
car Léchelle était à deux lieues en arrière. La 
rivière de Moine passe devant ChoUet; au-delà 
se trouve un terrain montueux, inégal, et qui 
forme un demi-cercle de hauteurs. A gauche de 
ce demi-cercle se trouve le bois de Chollet, au 
centre de Chollet même, et à droite un château 
élevé. Kléber plaça Beaupuy avec l'avant-garde 
en avant du bois , Haxo avec la réserve des 
Mayençais derrière l'avant-garde , et de manière 
à la soutenir ; il rangea la colonne de Luçon , 
commandée par Marceau, au centre, et Vimeux 
avec le reste des l^Iayençais à la droite, sur les 
hauteurs, La colonne de Châtillon arriva dans 
la nuit du i6 au 17. Elle était à peu près de 
neuf ou dix mille hommes, ce qui portait la 
force totale des républicains à vingt-deux mille 
environ. Le 17 au matin on tint conseil. Kléber 
n'aimait pas sa position en avant de Chollet , 
parce qu'elle n'avait qu'une retraite, c'était le 
pont de la rivière de Moine qui aboutissait à la 
ville. Il voulait qu'on marchât en avant pour 
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tourner Béaupréau , et couper les Vendéens de 
la Loire. Les représentans combattirent son 
avis, parce que la colonne venue de Cbàtillon 
avait besoin d'un jour de repos. 

Pendant ce temps , les chefs vendéens déli- 
béraient à Béaupréau^ au milieu d'une horrible 
confusion. Les paysans traînaient avec eux leurs 
femmes , leurs enfàns , leurs bestiaux j et for- 
maient une émigration de plus de cent mille 
individus. Larochejacquelein, d'Elbée, auraient 
voulu qu'on se fît tuer sur la rive gauche; mais 
Talmont, d'Autichamp,* qui avaient une grande 
influence en Bretagne, désiraient impatiem- 
ment qu'on se transportât sur la rive droite. 
BonchampSy qui voyait , dans une excursion 
vers les côtes du nord, une grande entreprise, 
et qui avait, dit-on , un projet lié avec l'Angle- 
terre , opinait pour passer la Loire. Cependant 
il était assez d'avis de tenter un dernier elFort, 
et d'essayer une grande bataille devant Chollet. 
Avant d'engager le combat , il fit envoyer un 
délacherbént de quatre mille hommes à Varades, 
pour s'assurer un passage sur la Loire en cas 
de défaite. 

La bataille était résolue. Les Vendéens s'avan- 
cèrent au nombre de quarante raille hommes 
sur Chollet, le i5 octobre, à une heure après 
midi. Les générauxTépublicains ne s'attendaient 
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pas à être attaqués, et venaieat d'ordonner un 
jour de repos. Les Vendéens s'étaient formés en 
trois colonnes : Tune dirigée sur la gauche où 
étaifent Beaupuy et Haxo, l'antre sur le centre » 
commandé par Marceau, la troisième sur la 
droite, confiée à Yimeux. Les Vendéens mar- 
chaient eu ligne , et en rang comme des troupes 
régulières. Tous les chefs blessés qui pouvaient 
supporter le cheval étaient au milieu de leurs 
paysans , et les soutenaient en ce jour qui de- 
vait décider de leur existence et de la possession 
de leurs foyers. Entre Beaupréau et la Loire, 
dans toute commune qui leur restait, on célé- 
brait la messe , et on invoquait le ciel pour cette 
cause si malheureuse et si menacée. 

Les Vendéenss'ébranlent, et joignent l'avant- 
garde de Beaupuy, qui, comme nous l'avons 
dit, était placée dans une plaine en avant du 
bois de ChoUet. Une partie d'entre eux s'avapce 
en masse serrée, et charge à la manière des 
troupes de ligne; une autre s'éparpille en ti- 
railleurs pour tourner l'avant-garde , et même 
l'aile gauche , en pénétrant dans le bois, de 
ChoUet Les républicains accablés soQt forcés 
de plier; Beaupuy a deux chevaux tués sous lui ; 
il tombe embarrassé par son éperon , et allait 
être pris, lorsqu'il se jette derrière un caisson, 
se saisit d'un troisième cheval, et va rejoindre 
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sa colonne. Dans ce moment Kléber accourt 
vers râile inenacée ; il ordonne au centre et à la 
droite de ne pas se dégarnir , etmande à Ghalbos 
de iairë^ sortir de Chollet une de ses colonnes 
pour venir au secours de la gauche. Lui-même 
se place auprès d'Haxo, rétablit la confiance 
dans ses bataillons, et ramène au feu ceux qui 
avaient plié sous le grand nombre. Les Ven- 
déens sont repoussés à leur tour, reviennent 
avec acharnement , et sont repoussés encore. 
Pendant cetemps^le combat s'engage au centre 
et à la droite avec la même fureur. A la droite, 
Vimeux est si bien placé que tous les efforts de 
l'ennemi demeurent impuissans. 

Au centre cependant les Vendéens s'avancent 
avec plus d'avantage qu'aux deux ailes , et pé- 
nètrent dans l'enfoncement où se trouve le 
jeune Marceau. Kléber y accourt pour soutenir 
la colonne de Luçon. C'est l'instant où l'une des 
divisions de Chalbos, que Kléber a demandée, 
sort de Chollet au nombre de quatre mille 
hommes. Ce renfort est d'une grande impor- 
tance dans un moment où le combat est des 
plus acharnés; mais, à la vue de cette plaine 
en feu, cette division mal organisée, comme 
toutes celles de l'armée de La Rochelle, se dé- 
bande et rentre en désordre dans Chollet. Klé- 
ber et Marceau restent au centre avec la^eule 
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coloone de Luçon. Le jeune Marceau, qui la 
commande y ne s'intimide pas; il laisse appro- 
cher Tennemià une portée de fusil, puis tout 
à coup démasque son artillerie, et de son feu 
imprévu arrête et accable les Vendéens. Ceux* 
ci résistent d'abord; ils se rallient, se serrent 
sous une pluie de mitraiUe ; mais bientôt ils 
cèdent et fuient en désordre. Dans ce moment 
leur déroute est générale au centre, à la droite 
et à la gauche; Beaupuy, avec son avant-garde 
ralliée ; les poursuit à toute outrance. 

Les colonnes de Mayence et de Luçon étaient 
les seules qui eussent pris part à la bataille. 
Ainsi treize mille hommes en avaient battu 
quarante mille. Dé part et d'autre on avait dé* 
ployé la plus grande valeur; mais la régularité 
et la discipline avaient décidé Favantage en fa- 
veur des républicains. Marceau, Beaupuy, Mer- 
lin, qui pointait* lui-même les pièces, avaient 
déployé le plus grand héroïsme; Kléber avait 
montré son coup-d'œil et sa vigueur accoutumés 
sur le champ de bataille. Du côté des Vendéens , 
d'£lbée, Bonchamps, après avoir fait des pro- 
diges, avaient été blessés à mort; Laroche- 
jacquelein restait seul de tous les chefs, et il 
n'avait rien oubliépour partager leurs glorieuses 
blessures. Le combat avait duré de deux à six 
heures. 
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L'obscurité régnait déjà de toutes parts; les 
Ycsidéens fiiyaient en toute hâte, jetaut knrs 
sabots sur les routes. Beaupuy les suivait à perte 
d'haleiue. A Beai^y s'était joint Westerman, 
qui y ne voulant pas ^rtager llnaction des 
troupes de Chalbos, avait pris un corps de ca- 
Valérie^ et courait , à bridé abattue, sur les 
fuyards. Après avoir poursuivi l'ennemi fort 
long^tempsy Beaupuy et Westermann s'arrêtent 
et songent à faire reposer leurs tixKipes, Cepen^ 
dant, disent-ils, nous trouverons plutôt du pain 
à Beaupréau qu'à Choilet, et ils osent marcher 
sur Beaupréau, où Ton supposait que les Ven- 
déens devaient s'être retirés en masse. Mais la 
fuite avait été si rapide qu'une partie était déjà 
à Saint^Fiorent, sur les bords de la Loire. Le 
reste, à l'approche des républicains, évacue 
Beaupréau en désordre , et leur cède ce poste 
où ils auraient pu se défendre. 

Le lendemain matin i8 , l'armée entière 
marche de Chollet vers Beaupréau. Les avant* 
gardes de Beaupuy, placées sur 'la route de 
Saint-Florent, voient un grand nombre d'in- 
dividus accourir en criant: Five la république^ 
vive Bonchampsl On les interroge, et ils r^>ou- 
dent en proclamant Bonchamps comme leur 
libérateur. En effet ce jeune héros, étendu sur 
un matelas , et prêt à expirer d'un coup de feu 
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dans le bas -ventre, avait demandé la vie de 
quatre milleprisonniersque les Yendéensavaient 
jusque là traînés à leur suite , et qu'ils voulaient 
fusiller; il l'avait obtenue , et ils rejoignaient 
Farinée républicaine. 

Dans ce moment, quatre-vingt mille indivi- 
dus y fenimes, enfans , vieillards , hommes armés, 
étaient au bord de la Loire avec les débris, de 
ce qn^ils possédaient, et se disputaient une ving«» 
taine de barques pour passer à l'autre bord. Le 
conseil supérieur, composé des chefs qui étaient 
capables encore d'opiner, délibérait s'il fallait 
se séparer ou porter la guerre en Bretagne. Cer- 
tains auraient voulu qu'on se dispersât dans la 
Vendée, et qu'on s'y cachât en attendant des 
temps meilleurs : Larochejacquelein était du 
nombre, et il voulait se faire tuer sur la rive 
gauche plutôt que de passer sur la rive droite. 
Cependant l'avis contraire prévalut, et on se 
décida à rester réunis et à passer outre. Mais 
Bonchamps venait d'expirer, et personne n'é- 
tait capable d'accomplir les projets qu'il avait 
formés sur la Bretagne. D'Elbée mourant était 
envoyé à Noirmoutiers; Lescure blessé à mort, 
était transporté sur un bi*ancard. Quatre-vingt 
mille individus quittaient leurs champs, allaient 
porter le ravage dans les champs voisins, et y 
chercher l'extermination, pour quel bi}t, grand 
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Dieu ! pour une cause absurde et de toutes parts 
délaissée ou hypocritement défendue! Tandis 
que ces infortunés s'exposaient généreusement 
à tant de maux, la coalition songeait à peine à 
eux y les émigrés intriguaient dans les cours, 
quelques-uns seulement se battaient bravement 
sur le Rhin 9 mais dans les armées étrangères ; et 
personne encore n'avait songé à envoyer ni un 
soldat ni un écu à cette malheureuse Vendée, 
déjà signalée par vingt combats héroïques, et 
aujourd'hui vaincue, fugitive et désolée. 

Les généraux républicains se réunirent à 
Beaupréau, et là on résolut de se diviser , et de 
se rendre partie à Nantes et partie à Angers pour 
empêcher un coup de main sur ces deux places. 
L'avis des représentans, non celui de Kléber, 
fut aussitôt que la Vendée était détruite. La 
Vendée n est plus ^ écrivirent-ils à la Conven- 
tion. On avait donné jusqu'au 20 octobre à 
l'armée pour en finir, et elle avait tenniné le 18. 
Celle du Nord avait le même jour gagné la ba- 
taille de Watignies, et avait clôturé la campagne 
en débloquant Maubeuge. Ainsi, de toutes parts, 
la Convention semblait n'avoir qu'à décréter la 
victoire pour l'assurer. L!enthpusiasme fut au 
comble à Paris et d^ns toute la France, et on 
commença à croire qu'avant la fin de la saison 
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]a république serait victorieuse de tous les 
trônes conjurés contre elle. 

Un seul événement pouvait troubler cette 
joie, c'était la perte des lignes de Wissembourg 
sur le Rhin , qui avaient été forcées le 1 3 et le 1 4 
octobre. Après l'échec dePinnasenS; nous avons 
laissé les Prussiens et les Autrichiens en pré- 
sence des lignes de la Sarre et de la Lauter, et 
menaçant à chaque instant de les envahir. 

Les Prussiens, ayant inquiété les Français sur 
les bords de la Sarre, les obligèrent à se replier; 
le corps des Vosges, rejeté au-delà d'Hornbach, 
se retira fort en arrière à Bitche , dans le centre 
des montagnes ; l'armée de la Moselle, rejetée à 
Sarreguemines, fut séparée du corps des Vosges 
et de l'armée du Rhin. Dans cette position il 
devenait facile aux Prussiens , qui avaient sur 
le revers occidental dépassé la ligne commune 
de la Sarre et de la I^auter, de détourner les 
lignes de Wissembourg par leur extrême gau- 
che. Alors ces lignes devaient tomber néces- 
sairement C'est ce qui arriva le i3 octobre.. 
La Prusse et l'Autriche que nous avons Vues en 
désaccord, s'étaient enfin entendues; le roi de 
Prusse s'était rendu en Pologne et avait laissé 
le commandement à Brunswick, avec ordre de 
de se concerter avec Wurmser. Du 1 3 au i4 ocr 
tobre, tandis que les Prussiens marchaient le 
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long de la ligne des Vosges jusqu'à Bitche^ bien 
au-delà de la hauteur de Wissembourg, Wurm- 
ser devait attaquer les lignes de la Lauter sur 
sept colonnes. La première sous le prince de 
Waldeck , chargée de passer le Rhin à Seltz et de 
tourner Lauterbourg, rencontra dans la nature 
des lieux et le courage d'un demi-bataillon des 
Pyrénées, des obstacles invincibles; la seconde> 
après avoir passé les lignés au<lessous de Lau- 
terbburg, fat repousséé; les autres , après avoir 
obtenu au-dessus et autour de Wissembourgdes 
succès balancés par la résistance vigoureuse des 
Français y s'emparèrent cependant de Wissem- 
bourg. Nos troupes se retirèrent sur le poste du 
Geisberg, placé un peu en arrière de Wissem- 
bourg, et beaucoup plus difficile à emporter. 
On ne pouvait pas regarder encore les lignes de 
Wtssembourg comme perdues; mais la nouvelle 
de la marche des Prussiens sur le revers occi- 
dentsd , obligea le général français à se rq)lier 
sur Hagaenau et sur les lignes de la Lauter, et 
à céder ainsi une partie du territoire aux coali- 
sés. Sur ce point, la fî*ontière était donc envahie, 
mais les succès du Nord et de la Vendée cou- 
vrirent l'effet de cette mauvaise nouvelle^ On 
envoya Saint-Just et Lebas en Alsace , pour con- 
tenir les mouvemens que la noblesse alsacienne 
et les émigrés excitaient à Strasbourg. On diri- 
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gea de ce côté des levéps nombreuses , et on se 
consola par la résolution de vaincre sur ce point 
comme sur tous les autres. 

Les craintes affreuses qu'on avait conçues 
dans le mois d'août, avant les batailles d'Hondt- 
schoote etde Watignies, avant la prisé de Lyon 
et la retraite des Piémontais au-*delà des Alpes, 
avant les succès de la Vendée, étaient dissipées. 
On voyait dans ce moment la frontière du nord, 
la plus importante et la plus menacée, délivrée 
de l'ennemi, Lyon rendu à la république, la 
Vendée soumise, toute rébellion étouffée dans 
l'intérieur jusqu'à la frontière d'Italie, où la 
place de Toulon résistait, il est vrai, mais résis- 
tait seule. Encore un succès aux Pyrénées, à 
Toulon, au Rhin, la république était complète- 
ment victorieuse, et ce triple succès n'était pas 
plus difficile que ceux qu'on venait de rempor- 
ter. Sans doute la tâche n'était pas finie, mais 
elle pauvait l'être en continuant les mêmes ef- 
forts et les mêmes moyens : on n'était pas encore 
entièrement rassuré, mais on ne se croyait plus 
en danger de mort prochaine. 
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EFFETS DES LOIS REVOLUTIONNAIRES. — PROSCRIPTIONS 
A LYON , MARSEILLE ET RORDEAUX. — INTERIEUR 
DES PRISONS DE PARIS. — PROCES ET MORT DE MARIE- 
ANTOINETTE ET DES GIRONDINS. TERREUR GÉNÉRALE. 

, — SECONDE LOI DU MAXIMUM. — EMPRISONNEMENT DE 
QUATRE DÉPtrris , FALSIFICATEURS d'uN DÉCRET. — 
ÉTARLISSEMENT DU NOUVEAU SYSTEME METRIQUE ET DU 
CALENDRIER RÉPUBLICAIN. ^~ DESTRUCTION DES ANCIENS 
CULTES. — ÉTABLISSEMENT DU NOUVEAU CULTE DE LA 
RAISON- 



Les mesures révolutionnaires décrétées pour 
le salut de la France s'exécutaient dans toute 
son étendue avec la dernière rigueur. Imaginées 
par les hommes les plus ardens, elles étaient 
violentes dans leur principe; exécutées loin des 
chefs qui les ^valent conçues j dans une région 
inférieure y où les passions moins éclaiiées 
étaient plus brutales, elles devenaient encore 
plus violentes dans Tapplication. On obligeait 
une partie des citoyens à quitter leurs foyers, 
on enfermait une autre partie d'entre eux comme 
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suspects, on faisait enlever les denrées et les mar« 
chandises pour les besoins des armées, on im- 
posait des corvées pour les transports accélérés, 
et on ne donnait en échange des objets requis 
ou des services exigés, que des assignats ou une 
créance sur l'état, qui n'inspirait aucune con- 
fiance. On poursuivait rapidement la réparti- 
tion de l'emprunt forcé , et les répartiteurs des 
communes disaient aux uns : Vous avez dix mille 
livres de renie, aux autres : Vous en avez vingt; 
et tous, sans pouvoir répliquer, étaient obligés 
de fournir la somme exigée. De grandes vexa- 
tions résultaient de ce vaste arbitraire, mais les 
armées se remplissaient d'hommes, les vivres 
s'acheminaient en abondance vers les dépôts, 
et le milliard d'assignats qu'il fallait retirer de 
la circulation, commençait à être perçu. Ce n'est 
jamais sans de grandes douleurs qu'on opère si 
rapidement, et qu'on sauve un état menacé. 

Dans tous les lieux où lè danger plus immi- 
nent avait exigé la présence des commissaires 
de la Convention , les mesures révolutionnaires 
étaient devenues plus rigoureuses. Près des 
frontières et dans tous les départemens suspects 
de royalisme ou de fédéralisme, ces commis- 
saires avaient fait lever la population en masse; 
ils avaient mis toutes choses en réquisition, ils 
avaient levé sur les riches des taxes révolution- 
V. a3 
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naireSi en ov^^ve de la taxe génériile résultant 
de l'eipprunt forcé; ils avaient accéléré T^mpri- 
soqnement des suspects, et quelquefois, enfin, 
ils les avaient fait juger par des commissions 
révolutionnaires instituées par eux. Laplanche, 
envoyé dans 1^ département du Cher, disait 
le 29 vendémiaire aux jacobins : a Partout j'ai 
« inis la terreur à l'ordre du jour; partout j'ai im- 
«( poséde^ contributions sur Içs riçbesel les aris- 
<ic to^rates. Orléans m'a fourni cinquante mille 
9 livres; et deux jours m'on^ suffi à Bourges pour 
tf unç levée de deux millions. Ne pouvant être 
çr partout, mes délégués m'ont suppléé : un in- 
o( dividu nommé llilaniiiu, riche de sept millionsi 
tf çt taxé par l'un deux à quarante mille livres, 
^ s'est plaint à la Convention qui a applaudi à 
f naa c^)ndviite; et s'ijl eût été imposé par moi** 
c même , il eut payé deux millions. J'ai fait 
« reodre^ k Orléans ^ un çonopte public à mes 
(ç dél^ués; c'e^t au sein de la société popu- 
($ laire qu'ils Tant rendu , et ce compte a été 
9 sj^uçt^jàné^ par le peuple. Partout j'ai fait 
« fondre, les clpches , et réuni plusieurs pa* 
a voi&St^. J'ai destitué tous les fédéralistes, ren- 
a feirmé les gens suspects, mis les sans-culottes 
«c eia force. Diçs prêtres avaient toutes leurs corn- 
er modiV3s dans les niai^ons de réclusion ; les 
«. s^]jijs-cvl,otte% çpiac^aient suv la, paille daAS les 
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« prû^>ns ; les premiers m'oat foyrai des mut^luA 
« paur les derniers. Partout j'ai fait marier lea 
ff prêtres. Partout j'ai électrisé les cœurs et les 
« esprits. J'ai organisé des manufactures d'armes^ 
« visité les ateliers, les hôpitaux ^ les prisons* 
<K J'ai fait partir plusieurs bataillpos de la levée 
9 en masse. J'ai passé en revue quantité de 
« g^des nationales pour les républicaniser» et 
« j'ai £eiîI guillotiner plusieurs royalisteai. ^@n 
« j'ai suivi mon mandat impératif. J'ai agi paf** 
a tout en chaud montagnard , en représentant 
« révolutionnaire. » 

C'eôt S(Urtout dans les trois principales villes 
fédéralistes t Lyon, Mai^ei^le et Bordeaux , ^pie 
le& représeiitans venaient d'imprimer une pro* 
fond? terreur. Jje formidable décret rendu contre 
Lyon portait que les rebelles et leurs complices 
seraient militairement jugés par uiie commis^ 
sio0 9 ^ue les sans*culottes seraient nourris ani: 
dépens des aristocrates , ^ue les maisiO^ns des 
riches seraient détruites ^ et que la ville chaa^* 
g^^ît son nom. L'exécutioi^ de ee décret était 
confiée à Collot-d'H^rbaùs , MariiiQli- Moulait 
et Fouché de Nantes. 11^ s ets^ient rendus à Com- 
mune-Affranchie, emmenajirt av^c eux quarante 
jacobins, pour organiser lîin nouveau club et 
propager les priiicipes de la sot}iété mièreiRonsin 
les. avait suivis avec deiiX mille hommes de l'ar- 

23. 
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iïiéè révolutionnaire, et ils avaient aussitôt dé* 
ployé leurs fureurs. Les représentans avaient 
donné le premier coup de marteau sur l'une 
des maisons destinées à être démolies , et huit 
cents ouvriers s'étaient ensuite mis à l'ouvrage 
pour détruire les plus belles rues. Les proscrip- 
tions avaient commencé en même temps. Les 
Lyonnais suspects d'avoir pris les armes étaient 
guillotinés ou fusillés au nombre de cinquante 
et soixante par jour. La terreur régnait danS 
cette malheureuse cité : les commissaires en- 
voyés pour la punir, entraînés, enivrés par 
Teffusion du sang , croyant à chaque cri de dou- 
leur voir renaître la révolte , écrivaient à la 
Convention que les aristocrates n'étaient pas 
réduits encore, qu'ils n'attendaient qu'une oc- 
casion pour réagir, et qu'il fallait pour n'avoir 
plus rien à craindre, déplacer une partie de 
la population et détruire l'autre. Comme les 
moyens mis en usage ne paraissaient pas assez 
rapides, CoUôt-d'Her bois imagina d'employer 
la mine pour détruire les édifices , la mitraille 
pour immoler les proscrits; et il écrivit à la 
Convention que bientôt il allait se servir de 
moyens plus prompts et plus efficaces pour 
punir la ville rebelle. 

A Marseille plusieurs victimes avaient déjà 
succombé. Mais toute la colère des représentaes 
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était dirigée contre Toulon, dont ils pouisui- 
vaieqt le siège. 

Dans la Gironde les vengeances s'exerçaient 
avec la plus grande fureur. Isabeau etTaltien 
s'étaient placés a laRéole : là ils s'occupaient de 
former le noyau d'une armée révolutionnaire 
pour pénétrer dans Bordeaux, et, en attendant, 
ils tâchaient de désorganiser les sections de cette 
ville. ;Pour cela ils s'étaient servis d'une section 
qui était toute montagnarde, et qui, parvenant 
à efîrayer les autres, avaitfait fermer successive- 
ment le club fédéraliste et destituer les auto* 
rites départementales. Alors ils étaient entrés 
triomphalement dans Bordeaux, et avaient ré- 
tabli la municipalité et les autorités monta- 
gnardes. Immédiatement après , ils avaient rendu 
un arrêté portant que le gouvernement de Bor- 
deaux serait militaire, que tous les habitans 
seraietit désarmés, qu'une commission serait' 
établie pour juger les aristocrates et les fédéra- 
listes, et qu'une taxe extraordinaire serait im- 
médiatement levée sur les riches pour fournir 
aux dépenses de l'armée révolutionnaire. Cet 
arrêté. fut aussitôt mis à exécution, les citoyens 
furent désarmés, et une foule de têtes tom- 
bèrent. 

C'est à cette époque même que les députés 
fugitifs qui s'étaient embarqués en Bretagne 
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pdur id Gironde, arrivaient à Bordeftiit. t\^ àUè« 
rent tous chercher un asile chez utiè pareille 
de Ouadely dans les grotted de Sainl-Emliion. 
On savait cônfusémeiit qu'ils étaient cnchés de 
cfe édté, «t Taitien faisait lés plus grande efforts 
fout les déeouvrîr. Il n^ avait pas réussi en« 
eoTBj mais était parvenu malheureusent^nt ci 
saisir Biroteaû , venu de Lyon pour s'embarquer 
& Bordeaux. Ce dernier était hors la loi. Tallien 
fit aussitôt coDstater l'identité et consommer 
rexéeution. Duchâtel fut encore déoduvert) 
comme 11 n'était p&s hors la loi , il fut transféré 
à Paris pour être jugé par le tribunal révolti*" 
tionnaire. On lui adjoignit les trois jeune$ amis 
Rioufle, Giraj-Dupré etMarchenna, qui S'é«^ 
taiènl, comme on Ta vii^ attachés à la fortune 
des Giroiidîns. 

Ainsi toutes les grandes villes de France su- 
bissaient les vengeances de la montagne. Mais 
Paris, tout plein des plus illustres victimes, 
allait devenir le théâtre de bien plus grsmdës 
erclautés. 

Tandis qu'on préparait le ppoeès de Marie** 
Antoinette 9 des Girondins, du duo d'Orléans, 
de Bailly , d'une foule de générauit et de minis- 
très , on remplissait les prisons de suspect. La 
commune de Paris s'était arrogé , avons^nous 
dkf une espèce d^autorité législative sur tous 
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les objets de police, de subsistances, de com- 
mercé, de culte, et à chaque décret, elle ren- 
dait Un arrêté explicatif pour étendre ou limiter 
les volontés de la Convention. Sur le t-êquisi- 
toirô de Chaumette, elle avait singulièrement 
étendu la définition des suspects , donnée par 
la loi du 17 septembre. Chaumette avait, dans 
une instruction municipale, éiiuméré les carac- 
tères auxquels il fallait les reconnaître. Cette 
instruction, adressée aux sections de Paris, et 
bientôt k toutes celles de là république , était 
conçue en ces termes : 

flf Doivent être considérés comme suspects : 
a i"" ceux qui, dans les assemblées du peuple, 
« arrêtent son énergie par des discours astu- 
«cieUx, des Cris turbulehs et des menaces; 
a 2* ceux qui, plus prudens., parlent mystérieu- 
« sèment des malheurs de la république , s'api- 
« toient sur le sort du peuple, et sont toujours 
a prêts à régandre de mauvaises nouvelles avec 
(c une douleur affectée ; 3" ceux qui ont changé 
« de conduite et de langage selon les événe- 
a mens ; qui , muets sur les crimes des royalistes 
tf et des fédéralistes, déclanient avec emphase 
a contre les fautes légères des patriotes, et af- 
« fectent , pour paraître républicains, une aus- 
« térité , une sévérité étudiées , et qui cèdent 
« aussitôt qu'il s'agit d'un modéré où d'un aris- 
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« tocrate; 4"* ceux qui plaignent les fermiers, 
« les marchands avides , contre lesquels la loi 
a est obligée de prendre des mesures; 5* ceux 
« qui, ayant toujours les mots de liberté^ repu- 
a hlique et patrie sur les lèvres, fréquentent les 
« ci-devant nobles, les prêtres, les contre-révo- 
a lutionnaires , les aristocrates, les feuillans,les 
a modérés, et s'intéressent à leur sort; 6° ceux 
a qui n'ont pris aucune part active dans tout ce 
tf qui intéresse la révolution, et qui pour s'en 
a disculper font valoir le paiement de leurs con- 
« tributions, leurs dons patriotiques, leurs ser- 
« vices dans la garde nationale par remplace- 
a ment ou auti^ement; 7** ceux qui ont reçu avec 
« indifférence la constitution républicaine et 
« ont fait part de fausses craintes sur son éta- 
« blissement et sa durée; 8° ceux qui n'ayant 
a rien fait contre la liberté , n'ont aussi rien fait 
a pour elle ; . 9* ceux qui ne fréquentent pas 
a leurs sections , et donnent pour excuse qu'ils 
oc ne savent pas parler , ou que leurS affaires les 
« en empêchent; lo*" ceux qui parlent avec mé- 
« pris des autorités constituées , des signes de 
« la loi , des sociétés populaires , des défenseurs 
a de la liberté; 11° ceux qui ont signé des péti- 
« tions contre - révolutionnaires , ou fréquenté 
a des sociétés et clubs. anticiviques; 1 a* ceux 
« qui sont reconnus pour avoir été de mauvaise 
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(c foi, partisans de Lafayette, et ceux qui ont 
« marché au pas de charge au Charop-de-Mars.» 
Avec une telle déBnition le nombre des sus- 
pects devait être illimité, et bientôt il s'éleva 
dans les prisons de Paris de quelques cents à 
trois mille. D'abord on les avait placés à la 
Mairie, à la Force, à la Conciergerie, à l'Al)- 
baye, à Sainte-Pélagie, aux Madelonettes, dans 
toutes les prisons ordinaires de l'état; mais ces 
vastes dépôts devenant insuffisans, on songea 
à établir de nouvelles maisons d'arrêt, spécia- 
lement consacrées aux détenus politiques. Les 
frais de garde étant à la charge des prisonniers, 
on loua des maisons à leurs dépens. On en 
choisit une dans la rue d'Enfer, qui fut connue 
sous le nom de maison de Port Libres une autre 
dans la rue de Sèvres , appelée maison Lazare. 
Le collège Duplessis devint un lieu de déten- 
tion; enfin le palais du Luxembourg, d'abord 
destiné à recevoir les vingt-deux Girondins, fut 
rempli d'un grand nombre de prisonniers, et 
renferma pêle-mêle tout ce qui restait de la 
brillante société du faubourg Saint -Germain. 
Ces arrestations subites ayant amené un encom- 
brement dans les prisons, les détenus furent 
d'abord mal logés. Confondus avec les malfai- 
teurs et jetés sur la paille, les premiers momens 
de leur détention furent cruels. Bientôt cepen- 
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dant le temps amena Tordre et les adoucisse- 
mens. Les communications avec le debors Icar 
étant permises, ils eurent la consolation d'em- 
brasser leurs proches ^ et la faculté dé se pro- 
curer de l'aident. Alors ils louèrent des lits ou 
s'en firent apporter; ils ne couchèrent plus sur 
la paille, et furent séparés des malfaiteurs. On 
leur accorda même toutes les commodités qui 
pouraient rendre leur sort plus supportable, 
carie décret pei*mettait de transporter dans les 
maisons d'arrêt tous les objets dont les détenus 
auraient besoin. Ceux qui habitaient les maisonà 
nouvellement établies furent encore mieux 
traités. A Port-Libre j dans la maison Lazare , 
au Luxembourg, où se trouvaient de riches 
prisonniers, on vit régner la propreté et Tabou- 
dânce. Les tableà furent délicatement servies, 
moyetinant les droits d'entrée que prélevèrent 
les geôliers. Cependant Taffluence des visiteurs 
étant devenue trop considérable, et les com- 
munications avec le dehors paraissant une trop 
grande faveur, cette consolation fut interdite, 
et les détenus ne purent communiquer que par 
écrit, et pour s^ procurer les objets dont ib 
avaient besoin. Dès cet instant la société pa- 
rai éetetiir plus Intime entre ces malheureux 
€!6PTidam^nés k exister exclusivement ensemble. 
Chacun se rapprocha suivant ses goàts, et de 
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petites sociétés se formèrent. Des réglemêns • 
furent établis ; on se partagea les soins doines"» 
tiques, et chacun en fut chargé à son tour. Une 
Souscription fut ouverte pour les frais de logé- 
itient et de nourriture, ctleà riches contribué*- 
rëtït Àinài pour les pauvres. 

Après avoir vaqué aux soins de leur ihénage^ 
léft différentes chambrées se réunissaient dans 
des salles communes. Autour d'une table, d'un 
poéle^ d'une cheminée, se formaient des groupés^ 
On se livrait au travail, à la lecture, à Téntre^ 
lien. Dea poètes, jetés dans les fers avec tout 
ce qui avait eiscité la défiance par une supério*^ 
rite quelconque^ lisaient des vers. Des mucisiens 
donnaient des concerts, et on entendait chaque 
jour une excellente musique dans ces lieux de 
proscription. Bientôt le luxe accompagna les 
plaisirs. L0S femmes se parèrent, des liaisons 
d'amitié et d'amour s'établirent, et on vit se re- 
produire , jusqu'à Ja veille de Féchafaud , toutes 
les scènes ordinaires de la société. Singulier 
exemple du caractère français, de son insou«- 
eiànqe, de sa gai té, de son aptitude au plaisir^ 
dan.s tenttes les situations de la vie! 

i)es ver^ charmans , des aventures romanes- 
ques^ des actes de biénfiaisâfiee, une confusion 
singulièref de rangs j de fortune et d'opinion, 
slgnalèreni ees trois premiers mois de la déten« 
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tipn des suspects. Une sorte d'égalité volontaire 
réalisa dans ces lieux cette égalité chimérique 
que des sectaires opiniâtres voulaient faire ré- 
gner partout, et qu'ils ne réussirent à établir 
que dans les prisons. Il est vrai que i orgueil de 
quelques prisonniers résista à cette égalité du 
malheur. Tandis qu'on voyait des hommes , fort 
inégaux d'ailleurs en fortune, en éducation, 
vivre très-bien entre eux, et se réjouir avec un 
admirable désintéressement des victoires de 
cette république qui les persécutait, quelques 
ci-devant nobles et leurs femmes, trouvés par 
hasard dans les hôtels déserts du faubourg Saint- 
Germain, vivaient à part, s'appelaient encore 
des noms proscrits de comte et de marquis^ et 
laissaient voir leur dépit quand les Autrichiens 
avaient fui à Watignies , ou quand les Prussiens 
n'avaient pu franchir les Vosges. Cependant la 
douleur ramène tous les cœurs à la nature et à 
rhuinauité : bientôt, lorsqueFouquier-Tinville, 
frappant chaque jour à ces demeures désolées, 
demanda sans cesse de nouvelles têtes, quand 
les amis, les parens^ furent chaque jour séparés 
parla mort, ceux qui restaient gémirent, se 
consolèrent ensemble, et n'eurent plus qu'un 
même sentiment au milieu des mêmes malheurs. 
Cependant les prisons n'offraient pas toutes 
les mêmes scènes. La Conciergerie , tenant au 
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Palais de Justice, et renfermant, à cause de cela, 
les prisonniers destinés au tribunal révolution- 
naire, présentait le douloureux spectacle de 
quelques cents malheureux n'ayant jamais plus 
de trois ou quatre jours à vivre. On les y trans- 
férait la veille de leur jugement, et ils n'y sé- 
journaient que l'intervalle de leur jugement à 
leur exécution. Là se trouvaient les Girondins 
qu'on avait tirés du Luxembourg, leur pre- 
mière prison; madame Roland, qui , après avoir 
fait évader son mari, s'était laissé enfermer 
sans songer à fuir; les jeunes Riouffe, Girey- 
Dupré, Bois-Guion, attachés à la cause des dé- 
putés proscrits, et traduits de Bordeaux à Paris 
pour y être jugés conjointement avec eux; 
Bailly, qu'on avait arrêté à Melun; Tex-ministre 
des finances Clavière, qui n'avait pas réussi à 
s'enfuir comme Lebrun; le duc d'Orléans, 
transféré des prisons de Marseille dans celles 
de Paris; les généraux Bouchard, Brunet , tous 
réservés au même sort; et enfin l'infortunée 
Marie-Antoinette, qui était destinée à devancer 
à l'échafaud ces illustres victimes. Là on ne son- 
geait pas même à se procurer les commodités 
qui adoucissaient le sort des détenus dans les 
autres prisons. On habitait de sombres et tristes 
réduits, où ne pénétraient ni la lumière, ni les 
consolations, ni les plaisirs. A peine les prison - 
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nier$ joui&saient-ils du privilège d'être ^uçbéi 
sur des lits au lieu de Tétre sur la paille. Ne 
pouvant se distraire du spectacle de la mort, 
comme les simples suspects qui croyaient n'être 
détenus que jusq^i'à la paix, ils tâchaient de s'en 
amuser 9 et faisaient du tribunal révolutionnaire 
et de la guillotine les plus étranges parodies, 
lies Girondins, dans leur prison , ii^proyi^aieqt 
et jouaient des drames singuliers ^t terribles, 
dont leur destinée et la révolution étaient U 
sujet. C'est à minuit , lorsque tous les geôliers 
reposaient, qu'ils commençaient ces diyertie^- 
joens lugubres. Voici l'un de ceux qu'ils. aTaîenft 
imaginés : asisis chacun sur un lit^ ilsfigura^ot 
et les juges et les jurés du tribunal révolutioA- 
jpairei et Fouquier - Tinville lui-même. DeuK 
d'entre eui^ f placés vis-à-vis , représentaient 
l'accusé avec son défenseur. Suivant l'usage du 
sanglant tribunal , l'accusé était toujours co^ 
dmnné. Étendu au^ssitôt sur une planche de Ut 
que l'on renversait, il essuyait le sin;)i4aa»e 
du supplice jusque dans ses moindres détaib. 
Après beaucoup d'exécutions, l'aceusateur d^- 
vesïaii accusé, et succombait à son tour. Reve- 
nant alors couvert d'un drap de lit, il peignait 
les toirtures qu'il endurait aux enfers, prophis^ 
tirait leur destinée à tous ces juges iniqueS;Ket, 
s'e;^pi9raç^ d'eux avec des cris langtentahl^» il 
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h$ entraînait aux enfers «C'est ainsi , dit 

Rlouffe, que nous badinions dans le sein de la 
mort y et que dans nos jeux prophétiques nous 
disions la vérité au milieu des espions et des 
bourreaux. » 

Depuis la mort de Custines on commençait à 
s'habituer à ces procès politiques , où de sim- 
ples tor^s, d'opinion étaient des crimes dignes 
de mort. On s'accoutumait, par une sanglante 
pratique, à chasser tous les scrupules, et à rçr 
garder comme naturel d'envoyer à l'échafaud 
tout membre d'un parti contraire. Les corde- 
liers ^t les jacobins avaient fait décréter la mise 
en jugement de la reine, des girondins, de plu- 
sieurs généraux et du duc d'Orléans. Ils vou- 
laient impérieusement qu'on leur tînt parole, 
et c'est surtout par la reine qu'ils voulaieirt 
commencer cette longue suite d'immolations. Il 
semble qu'une femme aurait du désarmer les 
fureurs politiques ; mais on portaifà Marie- An- 
toinette encore plus de haine qu'à Louis XVL 
C'est à elle qu'on reprochait les trahisons de la 
eour, les dilapidations du trésor, et surtout la 
guerre acharnée de l'Autriche. Louis XVI, di- 
sait-on, avait tout laissé fairef mais Marie-An- 
toinette avait tout fait, et c'^t sur elle qu'il fal- 
lait tout punir. 

Déjà on a vu quejles réformes avaient ét^ 
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faites au Temple. Marie-Antoinette avait été sé- 
parée de sa sœur, de sa fille et de son fils, en 
vertu du décret qui ordonnait le jugement ou la 
déportation des derniers membres de la famille 
des Bourbons. On l'avait transférée à la Concier- 
gerie; et là, seule, dans une prison étroite, elle 
était réduite au plus strict nécessaire comme 
tous les autres prisonniers. L'imprudence d'un 
ami dévoué avait rendu sa situation encore plus 
pénible. Un membre de la municipalité, Mi- 
chonnis, auquel elle inspirait un vif intérêt, 
avait voulu introduire auprès d'elfe un individu 
qui voulait, disait-il, la voir par curiosité. Cet 
individu était un émigré courageux, mais im- 
prudent, qui lui jeta un œillet renfermant ces 
mots écrits sur un papier très-fin : Fos amis 
sontpréts,Esî^év3ince fausse, et aussi dangereuse 
pour celle qui la recevait que pour celui qui la 
donnait! Michonnis et l'émigré furent décou- 
verts et arrêtés sur-le-champ; la surveillance 
exercée à l'égard de l'infortunée prisonnière 
devint dès ce jour encore plus rigoureuse. Des 
gendarmes devaient être sans cesse de gardé à 
la porte de sa prison, et avaient la défense ex- 
presse de répondre à aucune de ses paroles. 

Le misérable Hébert, substitut de Chaumette, 
et le rédacteur de la dégoûtante feuille du père 
Duckéne, l'écrivain du parti dont Vincent, Ron- 



Digitized by LjOOQIC 



DE LA RÉVOtUTTON FRANÇAISE. 869 

sin, Varlet, Leclerc, étaient chefs, Hébert s'était 
particulièrement attaché à tourmenter les restes 
infortunés de la famille détrônée. Il prétendait 
que la £simille du tyran ne devait pas mieux être 
traitée qu'une famille sans-culotte; et il avait 
fait rendre un arrêté par lequel l'espèce de luxe 
avec lequel on avait nourri les prisonniers du 
Temple devait'être supprimé. On interdisait aux 
détenues la volaille et la pâtisserie; on les ré* 
duisait à une seule espèce d'aliment à déjeuner; 
à un potage, à un bouilli et un plat quelconque 
à dîner; à deux plats à souper, et une demi- 
bouteille de vin par tête. La bougie était rem- 
placée par la chandelle, l'argenterie par l'étain, 
et la porcelaine par la faïence. Les porteurs 
d'eau ou de bois pouvaient seuls entrer dans 
leur chambre, accompagnés de deux commis- 
saires. Les alimens devaient leur être transpor- 
tés au moyen d'un tour. Le nombreux domes- 
tique était réduit à un cuisinier, un aide, deux 
servans , et une femme de charge pour le linge. 
Immédiatement après cet arrêté, Hébert s'é- 
tait rendu au Temple, et avait inhumainement 
arraché aux deux infortunées prisonnières jus- 
qu'à de petits meubles auxquels elles tenaient 
beaucoup. Quatre-vingts louis que madame Eli- 
sabeth avait en réserve , et qu'elle avait reçus de 
madame de Lamballe, lui furent enlevés. Nul 
V. a4 
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n'est plus dangereux , plus cruel que l'homme 
sans lumière et sans éducation revêtu d'une au- 
torité récente* S'il a , surtout , une âme vile, 
si, comme Hébert, qui distribuait des contre- 
marques à la porte d'un théâtre et volait sur les 
recettes, il est sans moralité naturelle, et s'il 
arrive tout-à-coup de la fange de sa condition 
au pouvoir, il est aussi bas qu'atroce. Tel fut 
Hébert dans sa conduite au Temple. Il ne se 
borna pas aux vexations que nous venons de 
rapporter; lui et quelques autres avaient ima- 
giné de séparer le jeune prince de sa tante et de 
sa sœur. Un cordcœnier, nommé Simon , et sa 
femme, furent les instituteurs auxquels on crut 
devoir le confier pour lui donner l'éducation 
des sans -culottes. Simon et sa femme s'enfer- 
mèrent au Temple, et devenant prisonniers avec 
le malheureux enfant, furent chargés de le soi- 
gner à leur manière. Leur nourriture était meil- 
leure que celle des princesses, et ils partageaient 
la table des commissaires municipaux qui étaient 
de garde. Simon pouvait , accompagné de deux 
commissaires, descendre dans la cour du Tem* 
pie avec le jeune prince, afin de lui procurer 
un peu d'exercice. 

Hébert conçut la pensée infâme d'arracher a 
cet enfant des révélations contre sa malheureuse 
mère. Soit que ce misérable prêtât à l'enfant de 
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fausses révélations, soit qu'il abusât de son âge 
et de son état pour lui arracher tout ce qu'il 
voulut, il provoqua une déposition révoltante; 
et comme Tâge dur jeune prince ne permettait 
pas de le conduire au tribunal , Hébert vint y 
rapporter à sa place les infamies que lui-même 
avait dictées ou supposées. 

Ce fut le i4 octobre que Marie-Antoinette 
parut devant ses juges. Traînée au sanglant tri- 
bunal par l'inexorable vengeance révolution- 
naire, elle n'y paraissait avec aucune chance 
d'acquittement , car ce n'était pas pour l'y faire 
absoudre que les jacobins l'y avaient appelée. 
Cependant il fallait énoncer des griefs. Fouquier 
recueillit les bruits répandus dans le peuple, 
depuis l'arrivée de la princesse en France; et, 
dans l'acte d'accusation, il lui reprocha d'avoir 
dilapidé le trésor, d'abord pour ses plaisirs, puis 
pour faire passer des fonds à l'empereur son 
frère. Il insista sur les scènes des 5 et 6 octobre^ 
et sur le repas des gardes-du-corps, prétendant 
qu'elle avait tramé à cette époque un complot 
qui obligea le peuple à se transporter à Ver- 
sailles pour le déjouer. Il lui imputa ensuite de 
s'être, emparé de son ^poux, de s'être mêlé du 
choix des ministres, d'avoir conduit elle-même 
les intrigues avec les députés gagnés à la cour, 
d'avoir préparé le voyage à Varennes, d'avoir 

a4. 
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amené ]a guerre , et livré aux généraux enne- 
mis tous nos plans de campagne. Il l'accusa d'a- 
voir préparé une nouvelle conspiration au lo 
aoHt, d'avoir fait tirer ce jour-là sur le peuple, 
et d'avoir engagé son époux à se défendre en le 
taxant de lâcbeté; enfin de n'avoir cessé de ma- 
chiner et de correspondre au-dehors depuis sa 
captivité auTemple, et d'y avoir traité son jeune 
fils en roi. On voit conmient au jour terrible où 
les vengeances long- temps différées des sujets 
éclatent enfin , et frappent ceux de leurs princes 
qui ne les ont pas méritées , tout est travesti et 
tourné à crime. On voit comment la prodigalité, 
l'amour des plaisirs, si naturels chez une jeune 
princesse, comment son attachement à son pays, 
son influence sur son époux, ses regrets plus 
indiscrets toujours chez une femme que chez 
un homme, son courage même plus hardi, se 
dépeignaient dans ces imaginations irritées ou 
méchantes. 

Il fallait des témoins : on appela Lecointre, 
député de Versailles , qui avait vu les 5 et 6 oc- 
tobre; Hébert, qui avait visité souvent le Tem- 
ple, divers enployés des ministères, et plusieurs 
domestiques de l'ancienne cour. On tira de leurs 
prisons, pour les faire comparaître, l'amiral 
d'Estaing, ancien commandant de la garde de 
Versailles, l'ex-procureur de la commune Ma- 
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nuel, Latour-du-Pin 9 ministre de la guerre en 
1789, le vénérable Bailly, qui, disait-on , avait 
été, avec Lafayette, complice du voyage à Va- 
rennes , enfin Yalazé , l'un des girondins destinés 
à Téchafaud., 

Aucun fait précis ne fut articulé. Les uns. 
avaient vu la reine joyeuse lorsque les gardes-r 
du-corps lui témoignaient leur dévouement; les 
autres l'avaient* vue triste et courroucée lors- 
qu'on la conduisait à Paris, ou lorsqu'on la ra» 
inenait de Varëpnes; ceux-ci avaient assisté à des 
fêtes splendides qui avaient dû coûter des som- 
mes énormes ; ceux-là avaient entendu dire dans 
les bureaux ministériels que la reine ^s'opposait 
à la sanction des décrets. Une ancienne femme 
de service à la cour avait, en 1788 , ouï dire au 
duc de Coigny que l'empereur avait déjà reçu 
deux cents millions de la France pour faire la 
guerre aux Turcs, 

Le cynique Héberl, amené devant l'infortu- 
née, osa enfin apporter les accusations arra-^ 
chées au jeune pr.ince* Il dit que Charles Gapet 
avait raconté à Simon le voyage à Varennes, et 
désigné Lafayette et Bailly comme en étant les 
coopérateurs. Puis il ajouta.que cet enfant avaifr 
des vices funestes et bien prématurés pouc son 
âge; queSimon l'ayant surpris, l'avait interrogé, 
et avait appris qu'il tenait de sa mèpa les vices 
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auxquels il se livrait. Hébert dit que Marie-An- 
toinette avait sans doute voulu , en affaiblissant 
de bonne heure la constitution physique de son 
fils, s'assurer le moyen de le domin r, s'il re- 
montait sur le trône. 

Lés bruits échappés d'une cour méchante, 
pendant vingt années, avaient donné au peuple 
l'opinion la plus défavorable des mœurs de la 
reine^ Cependant cet auditoire tout jacobin fut 
révolté des accusations d'Hébert. Celui-ci n'en 
persista pas moins à les soutenir. Cette mère 
infortunée ne répondait pas; pressée de nou- 
veau de s'expliquer , elle dit avec une émotion 
extraordinaire : a Je croyais que la nature me 
dispenserait de répondre à une telle imputation; 
mais j'en appelle au cœur de toutes les mères 
ici présentes. » Cette réponse si noble et si sim- 
ple remua tous les assistans. Cependant tout ne 
fut pas aussi amer pour Marie-Antoinette dans 
les dépositions des témoins. Le brave d'Estaing, 
dont elle avait été l'ennemie, réfusa de rien dire 
à sa charge, et ne parla que du courage qu'elle 
avait montré les 5 et 6 octobre , de la noble ré- 
solution qu'elle avait exprimée de mourir auprès 
de son époux plutôt que de fuir. Mafnuel, mal- 
gré ses hostilités avec la cour pendant la Lé- 
gislative, déclara ne pouvoir rien dire contre 
l'accusée. Quand le vénérable Bailly fut amené, 
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Bailly qui autrefois avait si souvent prédit à la 
cour les maux qu'entraîneraient ses impru* 
dencesy il parut douloureusement affecté; et 
comme on lui demandait s'il connaissait la 
femme Capet, « Oui, dit-il en s'inclinant avec 
respect, oui^ j'ai connu madame, to II déclara ne 
rien savoir, et soutint que les déclarations ar- 
rachées au jeune prince , relativement au voyage- 
à Varennes, étaient fausses. £n récompense de sa 
déposition , il reçut des reproches outrageans , et 
put juger du sort qui lui était bientôt réservé. Il 
n'y eut dans l'instruction que deux faits graves, 
attestés par Latour-du-Pin etYalazé,qui rfe dé- 
posèrent que parce qu'ils ne pouvaient pas s'en 
empêcher. Latour-du-Pin déclara que Marie-An- 
toinette lui avait demandé un état exact des ar- 
mées pendant qu'il était ministre de la guerre. 
Valazé, toujours froid, mais respectueux pour le 
malheur, ne voulut rien dire à la charge de 
l'accusée; cependant il ne put s'empêcher de 
déclarer que, membre de la commission des 
vingt-quatre, et chargé avec ses collègues 
de vérifier les papiers trouvés chez Septeuil, 
trésorier de la liste civile, il avait vu des 
bons pour diverses sommes, signés Antoinette , 
ce qui était fort naturel;, mais il ajouta qu'il 
avait vu une lettre où le ministre priait le roi 
de transmettre à la reine la copie du plan de 
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campagne qu'il avait entre ses mains. Ces deux 
faits, la demande de l'état des armées et la com- 
munication du plan de campagne , furent inter- 
prétés sur>le-champ d'une manière funeste, et 
on en conclut que c'était pour les envoyer à 
l'ennemi; car on ne supposait pas qu'une jeune 
princesse s'occupât, seulement par goût, d'ad- 
ministration et de plans militaires. Après ces 
dépositions on en recueillit plusieurs autres sur 
les dépenses de la cour, sur l'influence de la 
reine dans les affaires, sur la scène du 10 août, 
sur ce qui se passait au Temple; et les bruits 
les prtus vagues, les circonstances les plus insi- 
gnifiantes , furent accueillis comme preuve. 

Marie-Antoinette répéta souvent avec pré- 
sence d'esprit et avec force qu'il n'y avait au- 
cun fait précis contre elle , que d'ailleurs , épouse 
de Louis XVI, elle ne répondait d'aucun des 
actes du règne. Fouquier néanmoins la déclara 
suffisamment convaincue; Chauveau-Lagarde 
fit d'inutiles efforts pour la défendre; et celte 
reine infortunée fut condamnée à partager le 
supplice de son époux. 

Ramenée à la Conciergerie, elle y passa avec 
assez de calme la nuit qui précéda son supplice; 
et le lendemain 16 octobre au matin elle fut 
transférée, au milieu d'une populace nombreuse, 
sur la fatale place où, dix mois auparavant. 
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avait succombé Ijouis XVI. Elle écoutait avec 
calme les exhortations de l'ecclésiastique qui 
l'avait accompagné, et promenait un regard in- 
différent sur ce peuple qui tant de fois avait 
applaudi à sa beauté et à sa grâce , et qui au- 
jourd'hui applaudissait à son supplice avec le 
même empressement. Arrivée au pied de l'écha- 
faud, elle aperçut les Tuileries, et parut émue; 
mais elle se hâta de monter l'échelle fatale, et 
s'abandonna avec courage aux bourreaux. L'in- 
fâme exécuteur montra sa tête au peuple, comme 
il faisait quand il avait immolé une victime il- 
lustre. 

Les jacobins furent comblés de joie. « Qu'on 
porte cette nouvelle à l'Autriche, dirent-ils; 
les Romains vendaient le terrain occupé par 
Annibal , nous faisons tomber les têtes les plus 
chères aux souverains qui ont envahi notre 
territoire. » 

Mais ce n'était là que le commencement des 
vengeances. Immédiatement après le jugement 
de Marie-Antoinette, il fallut procéder à celui 
des girondins enfermés à la Conciergerie. 

Avant la révolte du midi , on ne pouvait leur 
imputer que des opinions. On disait bien, à la 
vérité, qu'ils étaient complices de Dumouriez, 
de la Vendée, de d'Orléans; mais cette compli- 
cité, facile à imputer à la tribune, était impos- 



Digitized by LjOOQIC 



378 HISTOIRE 

sible à prouver, même devant un tribund ré* 
volutionnaire. Depuis le jour, au contraire , où 
ils levèrent l'étendard de la guerre civile, et 
où l'on eut contre eux des faits positifs , il fut 
facile de les condamner. Â la vérité, les députés 
détenus n'étaient pas ceux qui avaient provo- 
qué l'insurrection du Calvados et du midi , 
mais c'étaient les membres du même parti, les 
soutiens de la même cause; on avait la convic- 
tion intime qu'ils avaient correspondu les uns 
avec les autres, et quoique les lettres qu'on 
avait interceptées ne prouvassent pas suffisam- 
ment la complicité, elles suffisaient à un tribu- 
nal institué pour se contenter de la vraisem- 
blance. Toute la modération des girondins fut 
donc transformée en une vaste conspiration, 
dont la guerre civile avait été le dénouement. 
Leur lenteur sous la Législative à s'insurger 
contre le trône, leur opposition au projet du 
jo août, leur lutte avec la commune depuis le 
10 août jusqu'au 20 septembre, leurs éner- 
giques protestations contre les massacres, leur 
pitié pour Louis XVI, leur résistance au sys- 
tème inquisiteur qui dégoûtait les généraux, 
leur opposition au tribunal extraordinaire , au 
maximum , à l'emprunt forcé, à tous les moyens 
révolutionnaires enfin, leurs efforts pour créer 
une autorité répressive en instituant la com* 
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mission des douze, leur désespoir après leur 
défaite à Paris, désespoir qui les fit recourir 
aux provinces, tout cela fut travesti en une 
conspiration dans laquelle tout était insépa- 
rable. Les opinions qui avaient été proférées 
à la tribune n'étaient que les symptômes, les 
préparatifs de la guerre civile qui s'en était 
suivie 5 et quiconque avait parlé dans la Législa- 
tive et la Convention, comme les députés qui 
s'étaient réunis à Caen, à Bordeaux, à Lyon, à 
Marseille, était coupable comme eux. Quoi- 
qu'on n'eût aucune preuve du concert, on la 
trouvait dans leur communauté d'opinion , dans 
l'amitié qui avait uni la plupart d'entre eux, 
dans leurs réunions habituelles chez Roland et 
chez Valazé. 

Les girondins, au contraire, croyaient im- 
possible de les condamner si on consentait à 
discuter avec eux. Leurs opinions, disaient-ils, 
avaient été libres ; ils avaient pu différer d'avis 
avec les montagnards sur le choix des moyens 
révolutionnaires, sans être coupables : leurs 
opinions ne prouvaient ni ambition personnelle 
ni complot prémédité. Elles attestaient au con- 
traire que sur une foule de points ils n'avaient 
pas été d'accord entre eux. Enfin leur compli- 
cité avec les députés révoltés n'était que suppo- 
sée, et leurs lettres, leur amitié, leur habitude 
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de siéger sur les mêmes bancs, n& sufiSsa^ent 
nullement pour la démontrer. Si on nous laisse 
parler y disaient les girondins , nous sommes 
sauvés. Funeste idée, qui , sans assurer leur sa- 
lut, leur fit perdre une partie de cette dignité, 
seul dédommagement d'une mort injuste ! 

Si les partis avaient plus de franchise, Us en. 
seraient du moins bien plus nobles. Le parti vain*- 
queur aurait pu dire au parti vaincu : Vous avez 
poussé l'attachement à votre système de moyens 
modérés, jusqu'à nous faire la guerre, jusqu'à 
mettre la république à deux doigts de sa perte> 
par une diversion désastreuse ; vous êtes vain- 
cus , il faut mourir. De leur côté les girondins 
avaient un beau discours à tenir à leurs vain- 
queurs. Ils pouvaient leur dire : Nous vous re* 
gardons comme des scélérats qui bouleversez la 
république, qui la déshonorez en prétendant 
la défendre, et nous avons voulu vous com- 
battre et vous détruire. Qui, nous sommes tous 
également coupables » nous sommes tous com- 
plices de Buzot, de Barbaroux, de Pétion, de 
Guadet; ce sont de gi*ands et vertueux citoyens, 
dont nous proclamons les vertus à votre face. 
Tandis qu'ils sont allés venger la république, 
nous sommes restés ici pour la proclamer en 
présence des bourreaux. Vous êtes vainqueurs, 
donnez-nous la mort. 
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Mais l'esprit de rhomme n'est pas ainsi fait 
qu'il cherche à tout simplifier par de la fran- 
chise. Le parti vainqueur veut convaincre, et il 
ment ; un reste d'espoir engage le parti vaincu 
à se défendre, et il ment; et l'on voit dans les 
discordes civiles, ces honteux procès , où le plus 
fort écoute pour ne pas croire, où le plus faible 
parle pour ne pas persuader , et demande la vie 
sans l'obtenir. C'est après l'arrêt prononcé , 
c'est après tout espoir perdu, que la dignité 
humaine se retrouve, et c'est à la vue du fer 
qu'on la voit reparaître tout entière. 

Les girondins résolurent donc de se défendre, 
et il leur fallut alors employer les concessions , 
les réticences. On voulut leur prouver leurs 
crimes, et on envoya, pour les convaincre, au 
tribunal révolutionnaire tous leurs ennemis, 
Pache, Hébert, Chaumette , Chabot, et tant 
d'autres, ou aussi faux , ou aussi vils. L'affluence 
était considérable, car c'était un spectacle en- 
core nouveau que celui de tant de républicains 
condamnés pour la cause de la république. Les 
accusés étaient vingt -un, à la fleur de l'âge, 
dans la force du talent, quelques-uns même 
dans tout l'éclat de la jeunesse et de la beauté. 
La seule déclaration de leurs noms et de leur 
âge avait de quoi toucher. 

Brissot, Gardien et Lasource avaient Irente- 
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neuf ans ; Vergniaud , Gensonné et Lehardy 
trente-ciuq; Mainyielle et Ducos, vingt-huit; 
Boyer-Fonfrède et Duchastel, vingt-sept; Du- 
perret, quarante-six; Carra, cinquante ; Valazé 
et Lacase, quarante-deux; Duprat, trente-trois; 
Sillery, cinquante - sept ; Fauchet, quarante- 
neuf; Lesterpt-Beauvais , quarante- trois; Boi- 
leau, quarante-un; An tiboul, quarante; Vigée, 
trente-six. 

Gensonné était calme et froid; Valazé indigné 
et méprisant ; Vergniaud était plus ému que de 
coutume; lejeune Ducos était gai, etFonfrède, 
qu'on avait épargné dans la journée du 2 juin, 
parce qu'il n'avoit pas voté pour les arrestations 
de la commission des douze, et qui ^ par ses 
instances réitérées en faveur de ses amis, avait 
mérité depuis de partager leur sort, Fonfrède 
semblait, pour une si belle cause, abandonner 
avec facilité , et sa grande fortune , et sa jeune 
épouse , et sa vie. 

Amar avait rédigé , au nom du comité de sû^ 
reté générale, l'acte d'accusation, Pache fut le 
premier témoin entendu à l'appui* Cauteleux et 
prudent , comme il l'était toujours , il dit qu'il 
avait aperçu depuis long-temps une faction con- 
traire à Ifi révolution, mais il n'articula aucun 
fait prouvant un complot prémédité. Il dit seu- 
lement que, lorsque la Convention était me- 
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nacée par Dumouriez, il se reîidit au comité 
des finances pour obtenir des fonds et appro- 
visionner Paris, et que le comité les refusa; il 
ajouta qu'il avait été maltraité dans le comité 
de sûreté générale , et que Guadet l'avait me- 
nacé de demander l'arrestation des autorités 
municipales. Chaumette raconta toutes les luttes 
de la commune avec le côté droit , telles qu'on 
les avait apprises par les journaux; il n'ajouta 
qu'un seul fait particulier, c'est que Brissot avait 
fait nommer Santonax commissaire aux colo- 
nies , et que Brissot était par conséquent l'au- 
teur de tous les maux du* Nouveau Monde. Le 
misérable Hébert raconta son arrestation par la 
commission des douze, et dit que Roland cor- 
rompait tous les écrivains , car madame Roland 
avait voulu acheter sa feuille du Père Duchesne. 
Destournelles , ministre de la justice, et autre- 
fois employé à la commune, déposa d'une ma- 
nière aussi vague , et répéta ce qu'on savait^ 
c'est que les accusés avaient poursuivi la com- 
mune, tonné contre les massacres, et voulu 
instituer une garde départementale , etc. , etc. 
Le témoin le plus long, le plus acharné dans sa 
déposition, qui dura plusieurs heures, fut Tex- 
capucin Chabot, âme bouillante, faible et vile. 
Chabot avait toujours été traité par les giron- 
dins comme un extravagant; il ne leur pardon- 
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naît pas leurs dédains; il était fier d'avoir voulu 
le lo août contre leur avis; il prétendait que, 
s'ils avaient consenti à l'envoyer aux prisons , 
il aurait sauvé les prisonniers comme il avait 
sauvé les Suisses; il voulait donc se venger des 
girondins, et surtout recouvrer, en les calom- 
niant, sa popularité qu'il commençait à perdre 
aux jacobins, parce qu'on l'accusait de prendre 
part à l'agiotage. Il imagina une longue et mé- 
chante accusation , où il montra les girondins 
cherchant d'abord à s'emparer du ministre Nar- 
bonne, puis, après avoir chassé Narbonne, oc- 
cupant trois ministères à la fois , faisant le 20 
juin pour ranimer leurs créatures , s'opposant 
au 10 août, parce qu'ils ne voulaient pas la ré- 
publique , enfin suivant toujours un plan cal- 
culé d'ambition, et, ce qui est plus atroce que 
tout le reste, souffrant les massacres de sep- 
tembre et le vol du garde-meuble, pour perdre 
la réputation des patriotes. <3t S'ils avaient voulu, 
a disait Chabot, j'aurais sauvé les prisonniers. Pé- 
« tionafaitboireleségorgeurs,etBrissotn'a pas 
a voulu qu'on les arrêtât ; parce qu'ily avait dans 
<c les prisons un de ses ennemis , Morande ! » 

Tels sont les êtres vils qui s'acharnent sur 
les hommes de bien, dès que le pouvoir leur 
en a donné le signal ! Aussitôt que les chefs ont 
jeté la première pierre, tout ce qui vit dans la 
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fange se soulève, et accable là victime. Fabre 
d'Églantine, devenu suspect comme Chabot, 
pour cause d'agiotage, avait besoin de se po* 
pulariser , et il fit un^ déposition plus ménagée, 
mais plus perfide , où il insinua que l'intention 
de laisser commettre les massacres et le vol du 
garde-meuble , avait bien pu entrer dans la po- 
litique des girondins. Vergniaud , n'y résistant 
pas davantage, s'écria avec indignation : Je ne 
suis pas tenu de me justifier de complicité avec 
des voleurs et des assassins. 

Cependant il n'y avait aucun fait précis allé- 
gué contre les accusés ; on ne leur reprochait 
que des opinions publiquement soutenues , et 
ils répondaient que ces opinions avaient pu 
être erronées , mais qu'Us avaient eu le droit de 
se tromper. On leur objectait que leurs doc- 
trines étaient non le résultat d'une erreur in- 
volontaire et dès -lors excusable, mais d'un 
complot tramé chez Roland, chez Yalazé. Ils 
répliquaient de nouveau que ces doctrines 
étaient si peu l'effet d'un accord fait entre eux, 
qu'elles n'avaient pas été conformes sur tous 
les points. L'un disait: Je n'ai pas voté pour 
l'appel au peuple; l'autre : Je n'ai pas voté pour 
la garde départementale; un troisième: Je n'é- 
tais pas de l'avis de la commission des douze, 
je n'étais pas pour l'arrestation d'Hébert et de 

V. 25 
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Chàumette. Tout cela était vrai, mais alors la 
défense n'était plus commune , on semblait 
presque s'abandonner et condamner la mesure 
à laquelle on n'avait pa^pris part. L'accusé 
Boileau poussa le soin de se justifier jusqu'à la 
plus extrême faiblesse, et se couvrit même de 
faonte. Il avoua qu'il avait existé une conspira- 
tion contre l'unité et l'indivisibilité de la répu- 
blique, quilen était convaincu maintenant , et 
le déclarait à la justice, qu'il ne pouvait pas 
désigner les coupables, mais qu'il souhaitait 
leur punition , et se déclarait franc montagnard. 
Gardien eut aussi la faiblesse de désavouer tout- 
à*fait la commission des douze. Cependant Gen- 
sonné, Brissot, Vergniaud, et surtout Valazé, 
corrigèrent le mauvais effet de la conduite dé 
leurs deux collègues. Ils alléguèrent bien qu'ils 
n'avaient pas toujours pensé de même, que 
par conséquent ils ne s'étaient pas concertés 
dans leurs opinions, mais ils ne désavouèrent 
ni leur amitié , ni leurs doctrines. Valazé avoua 
franchement les réunions qui avaient eu lieu 
vhez lui, et soutint qu'ils avaient eu le droit de 
se réunir j et de s'éclairer de leurs idées, comme 
tous les autres citoyens. Lorsqu'on leur objecta 
enfin leur connivence avec les fugitifs , ils ia 
nièrent. Hébert alors s'écria : «Les accusés nient 
« la conspiration ! Quand le sénat de Rome eut 
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fc à prononcer sur la conspiration de Catilina , 
« s'il eût interrogé chaque conjuré et qu'il se 
«fût contenté d'une dénégation, ils auraient 
« tous échappé au supplice qui les attendait; mais 
<K les réunions chez Catilina, mais la fuite de 
a celui-ci, mai3 les armes trouvées chez Lecca, 
« étaient des preuves matérielles, et elles suffi* 
« rent pour déterminer le jugement du sénat. » 
— « Eh bien ! répondit Brissot , j'accepte la com- 
« paraison qu'on fait de nous avec Catilina. 
« Ciçérdn lui dit : On a trouvé dés armes chez 
« toi; les ambassadeurs des AUobroges t'accu- 
« sent; les signatures dé Lentulus, de Céthégus 
« et de Statilitts , tes complices , prouvent tes 
« infâmes projets. Ici le sénat nous accuse, il 
« est vrai, mais a-t-on trouvé chez nous de* 
« armes ? Nous oppose-t-on des signatures? » 

Malheureusement on avait découvert deà 
plaintes écrites à Bordeaux par Vergniaud, qui 
respiraient la plus vive indignation. On avait 
trouvé une lettre d'un cousin de l'accusé La- 
icase, où les préparatifs de l'insurrection étaient 
annoncés; enfin on avait intercepté une lettre 
de Duperret à madame Roland, où celui-ci di- 
sait qu'il avait reçu des nouvelles de Buzot et 
de Barbaroux, et qu'ils se préparaient à punir 
les attentats commis à Paris. Vergniaud inter- 
pellé répondit : << Si je vous rappelais les motifs 

-a5. 
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« qui m'ont engagé à écrire, peut-être vous pa- 
a raîtrais-je plus à plaindre qu'à blâmer. J'ai dû 
tt croire d'après les complots du lo mars, que 
<c le iprojet de nous assassiner était lié à celui 
<c de dissoudre la representation nationale. Ma- 
ff rat l'a écrit ainsi le 1 1 mars. 1 ^es pétitions 
« faites depuis contre nous avec tant d'^chame- 
«( ment m'ont confirmé dans cftte opinion. 
« C'est dans cette circonstance que mon âme 
a s'est brisée de douleur, et que j'ai écrit âmes 
« concitoyens que j'étais sous le couteau. J'ai 
« réclamé contre la tyrannie de Marat. C'est le 
a seul que j'ai nommé. Je respecte l'opinion du 
« peuple sur Marat, mais enfin Marat était mon 
« tyran!..... » — A ces paroles un juré se lève 
et dit : « Vergniaud se plaint d'avoir été persé- 
ct cuté par Marat. J'observe que Marat a été 
« assassiné , et que Vergniaud est encore ici. » 
Cette sotte observation est applaudie par une 
partie des. spectateurs, et toute la franchise , 
toute la raison de Vergniaud , restent sans effet 
sur la multitude aveuglée. 

Cependant Vergniaud était parvenu à se faire 
écouter, et avait retrouvé, en parlant de la 
conduite de ses amis,, de leur dévouement, de 
leurs sacrifices à la république, toute son élo- 
quence. L'auditoire entier avait été remué ; et 
cette condamnation, quoique commandée, ne 
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semblait plus irrévocable. I^es débats avaient 
duré plusieurs jours. Les jacobins, indignés 
des lenteurs du tribunal , adressèrent une nou- 
velle pétition à la Convention , pour accélérer la 
procédure. Robespierre fit rendre un décret par 
lequel, après trois jours de discussion, les jurés 
étaient autorisés à se déclarer suffisamment 
éclairés, et à procéder au jugement sans plus 
rien entendre. Et pour rendre le titre plus con- 
forme à la chose, il fit décider en outre que le 
nom de tribunal extraordinaire serait changé 
en celui de tribunal révolutionnaire. 

Ce décret rendu , les jurés n'osèrent pas s'en 
servir sur-le-champ, et déclarèrent n'être pas 
suffisamment éclairés. Mais le lendemain ils 
usèrent de leur nouveau pouvoir d'abréger les 
débats , et en demandèrent la clôture. Les accu- 
sés avaient déjà perdu toute espérance, et ils 
étaient résolus à mourir noblement. Ils se ren- 
dirent à la dernière séance du tribunal avec un 
visage serein. Tandis qu'on les fouillait à la 
porte de la conciergerie, pour leur enlever les 
armes meurtrières avec lesquelles ils auraient 
pu attenter à leur vie, Valazé, donnant une 
paire de ciseaux à son ami Riouffe, lui* dit en 
présence des gendarmes : Tiens, mon ami, voilà 
une arme défendue ; il ne faut pas attenter à nos 
jours! 
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Le 3o octobre à minuit, les jurés entrent 
pour prononcer la sentence. Antonelle^ leur 
président , avait le yisage altéré. Camille Des* 
moulins I en entendant prononcer Farrét, s'é- 
crie : ce Ah! c'est moi qui les tue, c'est mon 
« Brissot déifoilé * / Je m'en vais, » dit-il , et il 
sort désespéré. Les accusés rentrent. En enten- 
dant prononcer le mot fatal de mort^ Brissot 
laisse tomber ses bras; sa tête se penche subi- 
tement sur sa poitrine; Gensonné veut dire 
quelques mots sur l'application de la loi , mais 
il ne peut se faire entendre. Sillery en laissant 
échapper ses béquilles, s'écrie : Ce Jour est le 
plus beau de ma vie. On avait conçu quelques 
espérances pour les deux jeunes frères Pucos et 
Fonfrède, qui avaient paru moins compromis, 
et qui s'étaient attachés aux girondins, moins 
encore psir conformité d'opinion que par admi- 
ration pour leur caractère et leurs taleus. Ce- 
pendant ils sont condamnés comme les autres. 
Fonfrède embrasse Ducos en lui disant : <c Mou 
« frère, c'est moi qui te donne la mort. » — 
« Console- toi ^ répond Ducos, nous mourrons 
« ensemble. » L'abbé Fauchet, le visage baissé ^ 
senible prier le ciel ; Carra conserve son air de 
dureté; Yergniaud a dans toute sa personne 

* Titre d'ane brochure qa^il uvait «crite contte les girondins. 
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quelque chose de dédaigneux et de fier; La- 
source prononce ce mot d'un ancien : « Je meurs 
« le jour où le peuple a perdu la raison ; vous 
« mourrezlejouroùiiraurarecouvrée.»Lefaible 
Boileau^ le faible Gardien , ne sont pas épargnés* 
Boileau en jetant son chapeau en l'air s'écrie : 
« Je suis innocent. » -^ « Nous sommes inno- 
« cens y répètent tous les accusés; peuple, on- 
«r vous trompe. » Quelques uns d'entre eux ont 
le tort de jeter quelques assignats, comme pour 
engager la multitude à voler à leur secours, 
mais elle reste immobile. Les gendarmes les en- 
tourent alors pour les conduire dans leur ca- 
chot. Tout à coup l'un des condamnés tombe à 
leurs pieds; ils. le relèvent noyé dans son sang. 
C'était Valazé, qui, en donnant ses ciseaux à 
Riouffe, avait gardé un poignard, et s'en était 
frappé. Le tribunal décide sur-le-champ que 
son cadavre sera transporté sur une charrette , à 
la suite des condamnés. En sortant du tribunal , 
ils entonnent tous ensemble, par un mouve» 
)9Qent spontané, l'hymne des Marseillais : 

Contre nôni de la tyrannie .« ^ 

Le conteaa sanglant est levé* 

Leur dernière nuit fut sublime. Vergniaud avait 
du poison, il le jeta pour mourir avec ses amis. 
JJiS, firent en commun un dernier repas , où iU 
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furent tour à tour gais, sérieux, éloquens. 
Brissoty Gensonnéy étaient graves et réfléchis; 
Vergniaud parla de la liberté expirante avec les 
plus nobles regrets^ et de la destinée humaine 
avec une éloquence entraînante. Ducos répéta 
des vers qu'il avait &its en prison, et tous en- 
semble chantèrent des hymnes à la France et à 
la liberté. 

Le lendemain ^ 3 1 octobre , une foule immense 
s était portée sur leur passage. Ils répétaient, en 
marchant à l'échafaud, cet hymne des Marseil- 
lais que nos soldats chantaient en marchant à 
l'ennemi. Arrivés à la place de la Révolution , et 
descendus de leurs charrettes, ils s'embras* 
sèrent en criant ; Five la république! Sillery 
monta le premier sur l'échafaud, et après avoir 
salué gravement le peuple, dans lequel il res- 
pectait encore Thumanité faible et trompée , il 
reçut le coup fatal. Tous imitèrent Sillery, et 
moururent avec la même dignité. En trente-une 
minutes le bourreau fît tomber ces illustres têtes, 
et détruisit ainsi en quelques instans, jeunesse, 
beauté, vertus, talens. Telle fut la fîn de ces 
nobles et courageux citoyens, victimes de leur 
généreuse utopie. Ne comprenant ni l'huma- 
nité, ni ses vices, ni les moyens de la conduire 
dans une révolution, ils s'indignèrent de ce 
qu'elle ne voulait pas être meilleure , et se firent 
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dévorer par elle , en s'obstinant à la contrarier. 
Respect à leur mémoire 1 jamais tant de vertus, 
de talens , ne brilla dans les guerres civiles ; et , 
il faut le dire à leur gloire, s'ils ne comprirent 
pas la nécessité des moyens violens pour sauver 
la cause de la France, la plupart de leurs ad* 
versaires qui préférèrent ces moyens, se déci- 
dèrent par passion plutôt que par géùie. On ne 
pourrait mettre au-dessus d'eux que celui des 
montagnards qui se serait décidé pour les 
moyens révolutionnaires , par politique seule et 
non par l'entraînement de la haine. 

A peine les girondins avaient-ils expiré , que 
de nouvelles victimes furent immolées après 
eux. Le glaive ne se reposa pas un instant. Le 
a novembre on mit à mort l'infortunée Olympe 
de Gouges, pour des écrits prétendus contre- 
révolutionnaires, et Adam Luxe, député de 
Mayence, accusé du même délit. Le 6, le mal- 
heureux duc d'Orléans , transféré de Marseille à 
Paris , fut traduit au tribunal révolutionnaire , 
et condamné pour les soupçons qu'il avait ins- 
pirés à tous les partis. Odieux à l'émigration, 
suspect aux girondins et. aux jacobins, il n'insr 
pirait aucun de ces regrets qui consolent d'une 
mort injuste. Plus ennemi de la cour qu'enthou- 
siaste de la république, il n'éprouvait pas cette 
conviction qui soutient au moment suprême, et 



Digitized by LjOOQIC 



394 HISTOIRE 

il fut de toutes les victimes la moins dédomma* 
gée et la plus à plaindre. Un dégoût universel^ 
un scepticisme absolu , furent ses derniers sen- 
timensy et il marcha à Téchafaud avec un calme 
et une indifférence extraordinaires. Traîné le 
long de la rue Saint-Honoré , il vit son palai& 
d'un œil sec 9 et ne démentit pas un moment son 
dégoût des hommes et de la vie. Son aide-de- 
camp Coustard, député comme lui, fut associé 
à son sort. Deux jours après , l'intéressante et 
courageuse épouse de Roland les suivit à l'écha- 
faud. Celte femme, réunissant aux grâces d'une 
Française l'héroïsme d'une Romaine, portait 
toutes les douleurs dans son âme. Elle respect 
tait et chérissait son époux comme un père; 
elle avait pour l'un des girondins proscrit une 
passion profonde, qu'elle avait toujours conte- 
nue; elle laissait une fille, jeune et orpheline, 
confiée à des amis; tremblante pour tant d'êtres 
si chers , elle croyait à jamais perdue cette cause 
de la liberté dont elle était enthousiaste, et à 
laquelle elle avait fait de si grands sacrifices. 
Ainsi elle souffrait dans toutes ses affections à 
la fois. Condamnée pour cause de complicité 
avec les girondins, elle entendit son arrêt avec 
une sorte d'enthousiasme , sembla inspirée de- 
puis le moment de sa condamnation jusqu'à ce- 
lui de son exécution, et excita, chez tous ceux 
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qui la virent 9 une espèce d'admiration religieuse. 
Elle alla à l'échafaud vêtue en blanc; pendant 
toute la route elle ranima les forces d'un compa* 
gnon d'infortune qui devait périr avec elle, et 
qui n'avait pas le même courage; deux fois même 
elle parvint à lui arracher un sourii'e* Arrivée 
sur le lieu du supplice, eUe s'inclina devant la 
statue de la liberté en s écriant : O liberté! que 
de crimes on commet en ton nom! Elle subit en- 
suite la mort avec un courage inébranlable. 
Ainsi périt cette femme charmante et coura- 
geuse , qui méritait de partager la destinée de 
ses amis y mais qui, plus modeste et plus sou- 
mise au rôle passif de son sexç , aurait , non pa3 
évité la mort, due à ses talens irt à ses vertus, 
mais épargné à son époux et à elle-même des 
ridicules et des calomnies. 

Son époux s'était réfugié du côté de Rouen. 
En apprenant sa fin tragique , il ne voulut pas 
lui survivre. Il quitta la maison hospitalière où 
il avait reçu un asile; et , pour ne compromettre 
aucun ami, il vint se donner la mort sur la, 
grande route« On le trouva percé au cœur d'une, 
épee , et gisant au pied d'un arbre contre lequel 
il avait appuyé l'arme meurtrière. Dans sa po- 
che était renfermé un écrit sur sa vie et sa 
conduite au ministère. 

Ainsi, dans cet épouvant^le (^élirç qui avait 
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rendu suspects et le génie , et la TCitu, et le 
courage y tout ce qu'il y avait de plus noble, de 
plus généreux en France, périssait ou par le 
suidde ou par le fer des bourreaux. 

Entre tant de morts illustres et courageuses, 
il y en eut une surtout plus lamentable et plus 
sublime que toutes les autres; ce fut celle de 
Bailly. Déjà on avait pu voir, à la manière dont 
il avait été traité dans le procès de la reine , 
comment il serait accueilli au tribunal révolu- 
tionnaire. La scène du Champ-de-Mars, la pro- 
clamation de la loi martiale et la fusillade qui 
s'en était suivie , étaient les événements le plus 
souvent et le plus amèrement reprochés au 
parti constituant. Bailly, Tami de La&yette, et 
le magistrat qui avait fait déployer le drapeau 
rouge, était celui sur lequel on voulait punir 
tous les prétendus forfaits de la Constituante. 
Il fut condamné , et dut être exécuté au Champ- 
de-Mars, théâtre de ce qu'on appelait son crime. 
Ce fut le 1 1 novembre, et par un temps froid 
et pluvieux, qu'eut lieu son supplice. Conduit 
à pied, et au milieu des outrages d'une po- 
pulace barbare ^ qu'il avait nourrie pendant 
qu'il était maire , il demeura calme et d'une sé- 
rénité inaltérable. Pendant le long trajet de la 
Conciergerie au Champ-de-Mars, on lui agitait 
sous le visage le drapeau rouge qu'on avait re- 
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trouvé à la mairie ^ enfermé dans un étui en 
acajou. Arrivé au pied de Téchafaud, il semblait 
toucher au terme de son supplice; mais un des 
forcenés , attachés à le poursuivre , s'écrie qu'il 
ne faut pas que le champ de la fédération soit 
souillé de son sang. Alors on se précipite sur la 
guillotine, on la démonte, on la transporte avec 
le même erqpressement qu'on mit autrefois à 
creuser ce même champ de la fédération; on 
court l'élever enfin sur le bord de la Seine, sur 
un tas d'ordure , et vis-à-vis le quartier de Chail- 
lot, où Bailly avait passé sa vie et composé ses 
ouvrages. Cette opération dure plusieurs heures. 
Pendant ce temps on lui fait parcourir plusieurs 
fois le Champ-de-Mars. T^ tête nue , les mains 
derrière le dos, il se traîne avec peine. Les uns 
lui jettent de la boue, d'autres lui donnent des 
coups de pied ou de bâton. Accablé, il tombe; 
on le relève de nouveau. La pluie, le froid, ont 
communiqué à ses membres un tremblement 
involontaire, a Tu trembles , lui dit un soldat. » 
« Mon ami, répond le vieillard, c'est de froid. » 
Après plusieurs heures de ce supplice, on lui 
brûle sous le nez le drapeau rouge ; le bourreau 
s'empare de lui enfin, et on nous enlève encore 
un savant illustre , et l'un des hommes les plus 
vertueux qui aient honoré notre patrie. 

Depuis ces temps où Tacite la vit applaudir 



Digitized by LjOOQIC 



398 HISTOIRE 

au crime des empereurs , la vile populace n a 
pas cfaUngé. Toujours brusque en ses mouve- 
menSy tantôt elle élève l'autel de la patrie , tan- 
tôt elle dresse des éeha&uds, et n'est belle et 
noble à voir que lorsque , entraînée dans les 
armées j elle se précipite sur les bataillons enne- 
mis. Que le despotisme n'impute pas ses crimes 
à la liberté^ car, sous le despotisme, elle fut 
toujours aussi coupable que sousia république; 
mais invoquons sans cesse les lumières et l'in- 
struction pour ces barbares, pullulant au fond 
des sociétés, et toujours prêts à les souiller dé 
tous les critiles, à l'appel de tous les pouvoirs^ 
et pour lé déshonneur dé toutes les causes. 

Le a5 novembre eut encore lieu la mort dii 
malheureux Manuel , qui était devenu , de pro- 
cureur de la commune, député à la Convention^ 
et qui avait donné sa démission lors du procès 
de Louis XVI, parce qu'on l'avait accusé d'avoir 
dérobé le scrutin. Au tribunal oh lui reprocha 
d'avoir favorisé les massacrés de septembre pour 
soulever les départements fcontre Paris. C'est 
Pouquicr-Tinville qui était chargé d'imaginer 
ces perfides calomnies , plus atroces encore que 
la condamnation. Ce même jour fut condamné 
le malheureux général Bruhet , pour n'avoir pas 
envoyé une partie de son armée de Nice devant 
Toulon;et le lendemain a6 lâmort Jfutprononcée 
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contre le victorieux Houchard, pour n'avoir pas 
compris le plan qui lui fut tracé, et ne s'être 
pas rapidement porté sur la chaussée de Furnes, 
de manière à prendre toute 1 armée anglaise. Sa 
faute était criante, mais ne méritait pas la mort. 
Ces exécutionjs commençaient à répandre une 
terreur générale, et à rendre l'autorité formida- 
ble. L'effroi n'était pas seulement dans les pri- 
sons, dans la salle du tribunal révolutionnaire, 
à la place de la Révolution; il régnait partout, 
dans les marchés, dans les boutiques, où le 
maximum et les lois contre l'accaparenient ve- 
naient d'être mises en vigueur. On a déjà vu 
comment le discrédit des assignats et le renché- 
rissement des denrées avaient conduit à décréter 
le maximum^ afin de remettre en rapport les 
denrées et la monnaie. Les premiers effets de ce 
maximum avaient été des plus malheureux, et 
avaient amené la clôture d'une grande quantité 
de boutiques. En fixant un tarif pour lés mar- 
chandises de première nécessité, on n'avait at- 
teint que la marchandise rendue chez le détail- 
lant, et prête à passer des mains de celui-ci 
dans celtes du consommateur. Mais le détaillant 
qui l'avait achetée chez le marchand en^gros ou 
chez le fabricant, avant le maximum j et à un 
prix supérieur à celui du nouveau tarif, faisait 
des pertes énormes et se plaignait amèrement. 
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Même lorsqu*ilavait acheté après le maximum^ 
les pertes ii^étaieiit pas moindres pour lui. En 
effet dans le tarif des marchandises dites de pre- 
mière nécessité , on ne les désignait que déjà 
tout ouvrées, et prêtes à être consommées / et 
OB ne fixait leur prix que parvenues à ce der- 
nier état. Mais on ne disait pas quel prix elles 
devaient avoir , sous forme de matière première, 
quel prix il fallait payer à l'ouvrier qui les tra- 
vaillait, au roulier, au navigateur qui les trans- 
portaient; par conséquent le détaillant qui était 
obligé de vendre au consommateur selon le tarif, 
et qui ne pouvait traiter avec l'ouvrier, le fa- 
bricant , le commerçant en gros , d'après ce même 
tarif, étaient dans l'impossibilité de continuer un 
commerce aussi désavantageux. I^a plupart des 
marchands fermaient leurs boutiques , ou bien 
échappaient à la loi par la fraude; ils ne ven- 
daient au maximum que la plus mauvaise mar- 
chandise, et réservaient la bonne pour ceux qui 
venaient secrètement la payer à sa valeur. 

Le peuple, qui s'apercevait de ces fraudes, et 
voyait se fermer un grand nombre de boutiques, 
se déchaînait avec fureur, et venait assaillir la 
commune de ses réclamations; il voulait qu'on 
obligeât tous les marchands à tenir leurs bouti- 
ques ouvertes, et à continuer leur commerce 
malgré eux. Disposé à se plaindre de tout , il dé- 
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ponçait les bouchers et les charcutiers, quiache-* 
taient des animaux malsaiusou mortsxi'accidents, 
etqui ne saignaient pas assez les viapdes dans Tin- 
tention de les faire peser davantage ; les boulau* 
gers, qui, pour fournir de la belle farine au riche, 
réservaient la mauvaise au]pauvre, et ne faisaient 
pas assez cuire le pain afin qu'il pesât davantage; 
les marchands de vin, qui mêlaient aux boissons 
les drogues les plus malfaisantes; les marchands 
4e sel , qui , pour augmenter le poids de cette 
denrée , en altéraient la qualité ; les épiciers , tous 
les détaillants enfin, qui falsifiaient les denrées 
de mille manières. 

De ces abus , les uns éta,ient éternels , les au- 
tres tenaient à la crise ^tuelle; muts, quand 
Timpatience du mal saisit les esprits, on se plaint 
-de tout, on veut toiat réformer, tout punir. 

Le procureur-'générai Chaumette fit à ce sujel: 
lin discours fulminant contre les marchands* 

et On se rappelle, dit-il, qu'en 89, et les années 
ce suivantes, tous ces hommes ont fait un trè» 
« grand comnaerce, mais avec qui? avec Tétnan* 
<c ger. On sait que ce sont eux qui ont fait toni* 
« ber les assignats, et que c'esçt au moyen de 
«l'agiotage sur le papier ^monnaie qu'ils se 
« sont enrichis. Qu'ont-^ ils fait, après que leur 
« fortune a été complète? Us se sont retirés du 
«commerce, ils ont menacé le peuple de la 
%\ 26 
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« pénurie des marchandises; mais s'ils ont de 
tt l'or et des assignats , la république a quelque 
« chose de plus précieux j elle a des bras. Ce 
« sont des bras et non pas de For qu'il faut pour 
a faire mouvoir les fabriques et les manufactu- 
<c res. £h bien ! si ces individus abandonnent les 
a fabriques^ la république s'en emparera, et elle 
« mettra en réquisition toutes les matières pre- 
« mières. Qu'ils sachent qu'il dépend de la ré- 
« publique de réduire quand elle le voudra, en 
a boue et en cendres , l'or et les assignats qui 
c( sont en leurs mains. Il faut que le géant du 
« peuple écrase les spéculateurs mercantiles. 

« Nous sentons les maux du peuple parce que 
ce nous sommes peuple nous'^mémes. Le conseil 
« tout entier est composé de sans- culottes , il 
a est le législateur-peuple. Peu nous importe 
« que nos têtes tombent , pourvu que laposté- 
cc rite daigne ramasser nos crânes... Ce n'est pas 
« l'Évangile que j'invoquerai, c'est Platon. Ce- 
« lui qui frappera du glaive, dit ce philosophe , 
« périra par le glaive; celui qui frappera du 
« poison, périra par le poison; la famine étouf- 

« fera celui qui voudrait affamer le peuple 

a Si les subsistances et les marchandises vien- 
ce nent à manquer, à qui s'en prendra le peuple? 

a Aux autorités constituées? non A la Con- 

« vention? non Il s'en prendra aux fournis- 
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« seurs et aux approvisionneurs. Rousseau était 
« peuple aussi , et il disait : Quand le peuple 
a ri aura plus rien à manger , il mangera le 
a riche. » (Commune du i4 octobre.) 

Les moyens forcés conduisent aux moyens 
forcés, comme nous l'avons dit ailleurs. Ou 
s'était occupé dans les premières lois de la roar-^ 
chandise ouvrée ^ il fallait maintenant passer à 
la matière première ; l'idée tïiéme de s'emparer 
de la matière première et de l'ouvrier pour le 
compte de la république , germait dans les têtes. 
C'est une redoutable obligation que celle de 
violenter la nature , et de vouloir régler tous 
ses mouvemens. On est bientôt obligé dte sup-^ 
pléer la spontanéité en toutes choses, et de rem- 
placer la vie même par les commandemens de la 
loi. La commune et la Convention furent obli- 
gées de prendre de nouvelles mesures, chacune 
suivant sa compétence. 

La commune de Paris obligea chaque mar- 
chand à déclarer la quantité de denrées qu'il 
possédait, les demandes qu'il avait faites pour 
s'en procurer, et l'espérance qu'il avait des ar- 
rivages. Tout marchatid qui, faisant un com- 
merce depuis un an, l'abandonnait ou le laiissait 
languir, était déclaré suspect, et enfermé comme 
tel. Pour empêcher la confusion et l'engorge- 
iminl provenant de l'empressement à s^approvi- 

26. 
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sionner^ la commune décida encore , que le 
consommateur ne pourrait s'adresser qu'au 
marchand détaillant^ le détaillant qu'au mar- 
chand en gros y et elle fiiui les quantités que 
chacun pourrait exiger. Ainsi l'épicier ne pou- 
vait exiger que vingt-'Cipq livres de sucre à la 
fois chez le marchand en gros , et le limonadier 
que douze. C'étaient les comités révolution- 
naires qui délivraient les bons d'achat, et 
fixaient les quantités. La a>mmune ne borna 
pas là ses règlemens. Comme l'affluence à la 
porte des boulangers était toujours la même , 
qu'on y faisait la queue avec le même tumulte , 
et que beaucoup de gens passaient une partie 
des nuits à attendre, Chaumette fit décider que 
la distribution ne com^nencerait que .par les 
derniers arrivés y ce qui ne diminua ni le tu^ 
multe ni l'empressement* Comme le peuple se 
plaignait de ce qu'on lui réservait la plus mau- 
vaise farine , il fut arrêté que dans la vilté de 
Paris y il ne serait plus fait qu'une seule espèce 
de pain y composée de trois quarts djs fnament et 
d'un quart de seigle. Enfin il fut institué une 
commission d'inspection aux subsistances, pour 
vérifier l'état des denrées , constater les fraudes, 
et les punir. Ces mesures, imitées par les autres 
communes, souvent même converties en dé- 
crets , devenaient aussitôt des lois générales (et 
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c'est ainsi , comme nous lavons déjà dit , que 
la commune exerçait une influence immense' 
d^ns tout ce qui tenait au régime intérieur et 
à la police. 

La Convention , pressée de réformer la loi da. 
maximum, en imagina une nouvelle qui re-' 
montait de la marchandise à la matière pre- 
mière. Il devait être fait un tableau du prix que 
coûtait la marchandise en 1790, sur le Heu 
•même de production. A ce prix il était ajouté , 
premièrement un tiers en sus ,, à cause des cir- 
constances; secondement un prix fixe pour le 
transport du lieu de production au lieu de con-' 
sommation; troisièmement enfin , une somme 
de cinq pour cent pour le profit du marchand, 
en gros, et de dix pour le marchand détailliste; 
de tous ces élémens on devait composer, pour 
l'avenir, le prix des marchandises de première 
nécessité. Les administrations locales étaient 
cjl^rgées de faire ce travail , chacune pour cequi 
se produisait et se consommait chez elle. Une 
indemnité était accordée à tout marchand dé- 
tailliste qui ^ ayant moins de dix mille francs de 
capital , pouvait prouver qu'il avait perdu ce ca* 
pital par le maximum. Les communes devaient 
juger le cas à vue d'œil , comme on jugeait toute 
chose alors, comme on juge tout en temps de 
dictature. Ainsi la loi, sans remonter encore à 
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la production y à la matière brute , à la main- 
d'œuvre j fixait le prix de la marchandise au 
sortir de la fabrique, le prix des transports, le 
gain du commerçant et du détaillant, et rem- 
plaçait dans la moitié au moins de l'œuvre so- 
ciale, la mobilité de la nature par des règles 
absolues. Mais tout cela, nous le répétons , pro- 
venait inévitablement du premier maximum^ le 
premier maximum des assignats, et les assignats 
des besoins impérieux dé la révolution. 

Pour suffire à ce système de gouvernement 
introduit dans le commerce , il fut nommé une 
commission des subsistances et approvisionne- 
mens , dont l'autorité s'étendait sur toute la ré- 
publique , et qui était composée de trois mem» 
bres , choisis par la Convention , jouissant 
presque de l'importance des ministres eux- 
mêmes, et ayant voix au conseil. Cette commis- 
sion était chargée de faire exécuter les tarifs, 
de surveiller la conduite des communes à Cfit 
égard, de faire incessamment continuer le re- 
censemept des subsistances et des denrées dans 
toute la France,, d'en ordonner le versement 
d'un département dans l'autre , de fixer les ré^ 
quisitions pour les armées , conformément au 
célèbre décret qui instituait le gouvernement 
révolutionnaii'e. 
• l^ situation financière n'était pas moins 
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extraordinaire que tout le reste. Les deux em- 
prunts y Tun forcé , Tautre volontaire , se rem- 
plissaient avec rapidité. On s'empressait surfout 
de contribuer au second j parce que les avan- 
tages qu'il présentait le rendaient bien préfé- 
rable , et ainsi le moment approchait où un 
milliard d'assignats allait être retiré de la circu- 
lation. Il y avait dans les caisses, pour les besoins 
couransy quatre cents millions à peu près, restant 
des anciennes créations , et cinq cents millions 
d'assignats royaux, rentrés par le décret qui les 
démonétisait, €t convertis en une somme égale 
d'assignats républicains. Il y avait donc pour le 
service neuf cents millions environ. 

Ce qui paraîtra extraordinaire, l'assignat qui 
perdait trois quarts et même quatre cinquièmes, 
était remonté au pair avec l'argent. U y avait 
dans cette hausse , du réel et du factice. La sup- 
pression graduelle d'un milliard flottant, le suc- 
cès de la première levée , qui venait de produire 
six cent mille hommes en un mois de temps, les 
dernières victoires de la république , qui assu- 
raient presque son existence, avaient hâté le 
débit des biens, nationaux, et rendu quelque 
confiance aux assignats, mais point assez cepen- 
dant pour les égaler à l'argent. Voici les causes 
qui les avaient , en apparence , mis au pair avec 
le numéraire. On se souvient qu'une loi défen* 
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dait, sous des peiijies graves, le commerce de 
l'argent, c'est-à-dire l'échange à perte de l'assi- 
gnat contre l'argent ; qu'une autre loi punissait 
aussi de pein^ sévères^ celui qui, dans les achats, 
traiterait à des prix difFérens, selon que* le 
paiement aurait (îeu en pajner ou en numéraire. 
De cette manière, l'argent, soit contre l'assi- 
gnat, soit contre la tnardiandise, ne pouvait 
valoir son prix réel , et il ne restait plus qu^à 
l'enfouir. Mais une dernière loi portait que l'ar- 
gent, l'or ouïes bijoux enfouis, appartiendraient,' 
partie à l'état, partie au dénonciateur. Dès lors 
<Mi ne pouvait ni se servir de l'argent dans le 
commerce y ïïi le cacher; il était à charge, il* 
exposait à passer pour suspect; on commençait 
à le craindre et à trouver l'assignat préférable 
pour Tusage journalier. C'est ce qui avait réta- 
bli le pair, qui n'avait jamais réellement existe 
pour le papier , même au premier jour de sa 
création» Beaucoup de communes, .ajoutant 
leurs lois à celles de la Convention, avaient 
même défendu la circulation, du numéraire, et 
ordonné qu'il fut apporté dans les caisses pour 
y être changé en assignats. La Convention , il' 
est vrai, avait aboli toutes ces décisions parti- 
culières des communes, mais les lois générales^ 
qu'elle avait portées, n'en rendaient pas moins 
le numéraire inutile et dangereux. Beaucoup d^ 
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gens le portaient à l'impôt ou à Temprunt , ou 
bien le donnaient aux étrangère qui en faisaient 
un grand commerce, et qui venaient dans ie^ 
villes frontières le recevoir contre les marchan- 
dises. Les Italiens y et les Glénois surtout, qui 
nous apportaient beaucoup de blé, accouraient 
dans les ports du midi , et achetaient au plus bas 
prix les matières d'of et d'argent. Le numémire! 
avait donc reparu par l'effet de ces lois terribles,* 
et le parti des révolutionnaires ardens, crai* 
gnant qUe son apparition ne fût de nouveair 
nuisible au papier - monnaie , voulait que le 
numéraire, qui, jusqu'ici, n'était pas proscrit 
de la circulation, et n'était condamné qu'à passer 
pour l'égal de l'assignat, fut prohibé tout à fait; 
ils demandaient que la circulation en fût défen«<« 
due, qu'il fût ordonné il tous ceux qui en possé- 
daient de se présenter aux caisses publiques 
pour l'échanger contre des assignats. 

La terreur avait presque fait cesser l'agio-^ 
tage. Les ^éculations sur le numéraire étaient» 
comme on vient de le voir, devenues impos-i. 
sibles. Ijc papier étranger, frappé de réproba- 
tion, ne circulait plus comme deux mois aupa-i 
ravant; et les banquiers, accusés de toutes parts 
d'être les intermédiaires des émigrés, et de se 
livrer à l'agiotage, étaient dans le plus grand 
effroi. Pour un moment, le scellé avait été raii 
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chez euxy mais on avait senti bientôt le danger 
d'interrompre les opérations de la banque^ d'ar- 
rêter ainsi la circulation de tous les capitaux , 
et on avait retiré le scellé. Néanmoins TefiTroi 
était assez grand pour qu'on ne songeât plus à 
aucune espèce de spéculation. 

La compagnie des Indes venait enfin d'être 
abolie. On a vu quelle intrigue s'était formée 
entre quelques députés pour spéculer sur les 
actions de cette compagnie. Le baron de Batz , 
s'entendant avec Julien de Toulouse , Delaunay 
d'Angers, Chabot, voulait, par des motions ef- 
frayantes , faire baisser les actions , les acheter 
alors, puis par des motions plus douces les faire 
remonter, les revendre, et faire par ce moyen 
les profits de cette hausse frauduleuse. L'abbé 
d'Espagnac , que Julien favorisait auprès du 
comité des marchés, devait prêter les fonds 
pour ces spéculations. Ces misérables réussi- 
rent en effet à faire tomber les actions de 45oo 
à 6So livres, et recueillirent des profits considé- 
rables. Cependant on ne pouvait éviter la sup» 
pression de la compagnie; alors ils se mirent à 
traiter avec elle pour adoucir le décret de sup- 
pression.Delaunay et Julien de Toulouse le discu- 
taient avec ses directeurs , et leur disaient : a Si 
vous donnez telle somme, nous présenterons 
tel décret; sinon nous en présenterons tel 
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autre. »'Ils convinrent d'uile somme de cinq cent 
Oiille francs , moyennant laquelle ils devaient, 
en proposant la suppression de la compagnie, 
qui était Inévitable, lui faire attribuer à elle- 
même le soin de sa liquidation, *ce qui pouvait 
prolonger pour long - temps encore sa durée.* 
La somme devait être partagée entre Delaunaj, 
Julien de Toulouse, Chabot etBàzire, que son 
ami Chabot avait mis au fait de Tintrigue, mais 
qui refusa d'y prendre part. Delaunay présenta 
le décret de suppression le 17 vendémiaire. Il 
proposait de supprimer la compagnie , de l'obli- 
ger à restituer les sommes qu'elle devait à Tétat, 
et surtout de lui faire payer le droit sur les 
transferts , qu'elle était parvenue à éluder en 
changeant ses actions en inscriptions sur ses 
livres. Il proposait enfin de lui laisser à elle- 
même le soin de sa liquidation. Fabre*d'Églan- 
tine, qui n'était pas encore dans le secret, et 
qui spéculait, à ce qu'il paraît, en sens con* 
traire , s'éleva aussitôt contre ce projet , en di- 
sant que permettre à la compagnie de se liqui- 
der elle-même, c'était l'éterniser, et que sous ce 
prétexte elle demeurerait indéfiniment en exer- 
cice. Il proposa donc de transporter au gouver* 
nement le soin de cette liquidation. Cambon 
demanda, par un sous-amendement, qiie l'état, 
en faisant la liquidation, ne restât pas chargé 
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des dettes si le passifde là compagnie excédait 
son actif. Le décret et les deux amenderaens fii^ 
rent adoptés , et on les renvo}^ à la commission^ 
pour en arrêter la rédaction définitive. Aussitôt 
les membres du complot pensèrent qii'ii fallait 
s'emparer de Fabre pour obtenir, au moyen de 
la rédaction^ quelques ^nodifications au décret. 
Chabot fut dépéché à Fabre avec cent mille 
francs y et parvint à le gagner. Voici alors ce qui 
fut fait : on rédigea le décret tel quHl avait été 
adopté parla Convention, et on le donna à 
signer à Cambon et aux membres de la com- 
mission qui n'étaient pas complices du projet. 
Ensuite on ajouta à cette copie authentique 
quelques .mots qui en altéraient tout- à- fait )e 
sens. A propos dés transferts qui avaient échappé 
au. droit, et qui devaient le supporter, on ajouta 
ces mots : Excepté ceux faits en fraude, ce qui 
faisait revivre toutes les prétentions de la com- 
pagnie à l'égard de l'exemption du droit. A' 
propos de la liquidation, il fut encore ajouté 
ces mots : D'après les statuts et règlemens dé 
Ui compagnie y ce qui donnait intervention à 
celle-ci dans la liquidation. Ces mots intercalés 
changeaient gravement le dispositif du décret.* 
Chabot f Fabre , Delaunay, Julien de Toulouse,- 
signèrent ensuite, et remirent la Copie fetsifiée 
^ la commission de l'envoi des lois, qui la fit 
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imprimer et promulguer comme décret au- 
thentiqua. Ils espéraient que les membres qui 
avaient signé avant cette lég<ère altération , ou 
ne s'en souviendraient pais, ou ne s'en aperce- 
yraient pas, et ils se partagèrent la somme de 
cinq cent mille francs. Bazire refusa seul sa 
part, en disant qu'il ne voulait point participer 
^ de telles turpitudes* 

. Cependant. Chabot, dont on commençait à 
dénoncer le luxe, tremblait de se voir compro- 
pais. Il avait suspeqdu les cent mille, francs^ 
reçus pour 30n compte, dans des lieux d'aisance; 
et commQ ses complices le voyaient prêt à les 
trahir, \\^ menaçaient de prendre les devants, et 
de tout dénoncer s'il les abandonnait. Telle avait 
été l'issue de cette honteuse intrigue liée entre 
le baron de Batz et. trois ou quatre députés. 
I^a terreur générale qui menaçait toutes le& 
têtes, même innocentes, s'était communiquée 
a eux , et ils avaient peui» de se voir découvert» 
et punis. Pour le moment donc toutes les spé-- 
culations étaient suspendues, et personne ne 
i^ongeait plus à se livrer à l'agiotage. 

C'est dans cet instant, où l'on ne craignait 
pas de, faire violence à toutes les idées reçues, 
à toutes les habitudes établies^ que leprojet de 
renouveler le système des poids et mesures et 
de changer le xakndrier Jut exécuté. Le ^>ût 
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de la régularité et le mépris des obstacles de- 
Taient signaler une révolution qui était à la 
fois philosophique et politique. Elle avait di- 
visé le territoire en quatre-vingt-trois portions 
égales ; elle avait uniformisé l'administration 
civile y religieuse et militaire ; elle avait égalisé 
toutes les parties de la dette publique. Elle ne 
pouvait manquer de régulariser le» poids y les 
mesures et la division du temps. Sans doute ce 
goût pour l'uniformité ) dégénérant en esprit de 
système, en fureur même, a fait oublier trop 
souvent les variétés nécessaires et attrayantes 
de la nature; mais ce n*est que dans ces sortes 
d'accès que l'esprit humain opère les régéné- 
rations grandes et difficiles. Le nouveavi sys- 
tème des poids et mesures, Tune des plus belles 
créations du siècle, fut le résultat de cet auda- 
cieux esprit d'innovation. On imagina de pren- 
dre pour unité de poids et pour unité de mesures , 
des quantités naturelles et invariables dans tous 
les pays. Ainsi, l'eau distillée fut prise pour 
unité de poids, et une partie du méridien pour 
unité de mesure. Ces unités, multipliées ou di- 
visées par dix, à l'infini, formèrent ce beau sys- 
tème connu sous le nom de système décimal. 

La même régularité devait être appliquée à 
la division du temps ; et la difficulté de changer 
les habitudes d'un peuple, dan^œ qu'elles ont 
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de plus invincible, ne devait pas arrêter des 
hommes aussi résolus que ceux qui présidaient 
alors aux destinées de la France. Déjà ils avaient 
changé l'ère grégorienne en ère républicaine, 
et fait dater celle-ci de Tan premier de la liberté. 
Ils firent commencer l'année et la nouvelle ère, 
au a a septembre 179a, jour qui, par une ren- 
contre heureuse, était celui de l'institution de 
la république et de l'équinoxe d'automne. L'an- 
née eût été divisée en dix parties , conformé- 
ment au système décimal , mais eh prenant pour 
la division des mois les douze révolutions de la 
lune autour de la terre , il fallait admettre douze 
mois. La nature commandait ici l'infraction au 
système décimal. Le mois fut de (rente jours; 
il se divisa en trois dizaines de jours, nommées 
' décades , et remplaçant les quatre semaines. Le 
dixième jour de chaque décade fut consacré au 
repos, et remplaça l'ancien dimanche. Ce fut 
un jour de repos de moins par mois. La religion 
catholique avait multiplié les fêtes à l'infini; la 
révolution, préconisant le travail, croyait de- 
voir les réduire le plus possible. Les mois s'ap* 
pelèrent du nom des saisons auxquelles ils ap- 
partenaient L'année commençant en automne, 
les trois premiers appartenaient à cette saison , 
et se nommèrent vendémiaire, brumaire, fri- 
maire; les troi^ttiivans étaient ceux d'hiver, et 



Digitized by LjOOQIC 



4lG , llISTOiliÊ 

s'appelaient nivôse, pluviôse, ventôse; les trois 
autres, répondant au printemps, s'appelaient 
germinal, floréal, prairial ^ les trois derniers, 
comprenant Tété, furent nommés messidor, 
thermidor, fructidor. Ces douze mois , de trente 
jours chacun , ne faisaient que. trois cent 
soixante jours en tout. Il restait cinq jours pour 
compléter l'année ; ils furent appelés complet 
mentaires , et on eut la belle idée de les réscr* 
ver à des fêtes nationales, sous le nom de sans- 
€ulottides y nomqvL il faut accorder au temps, et 
qui n'est pas plMs absurde que beaucoup d*au^ 
très adoptés par les peuples. I^ première dut 
être cellç du génie ; là seconde , celle du travail; 
la troisième, celle des belles actions; la qua-^ 
trième celle des récompenses ; la cinquième 
enfin , celle de topinion. Cette dernière fête, 
lx>ut>à'fait originale, et parfaitement adaptée 
au caractère français^ devait être une espèce 
de carnaval politique de vingt-quatre heures , 
pendant lequel il serait permis dé dire et d'écrire 
impunément sur tout homme public, tout ce 
qu'il plairait au peuple et aux écrivains d'ima^ 
giner. C'était à l'opinion à faire justice de l'opt*- 
nion même , et à tous les magistrats à se défendre 
par leurs vertus contre les vérités et les calom* 
nies de ce jour. Rien n'était plus grand et glus 
moral que cette idée. Il ne fiwt point , parce 
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qu'une destinée plus forte a emporté les' pen- 
sées et les institutions de cette époque , frapper 
de ridicule ses vastes et hardies conceptions. Les 
Romains ne sont pas restés ridicules parce que 
le jour du triomphe, le soldat placé derrière le 
char du trionàphateur , pouvait dire tout ce 
que lui suggérait sa haine ou sa gaîté. Tous les 
quatre ans l'année bissextile amenant six jours 
complémentaires au lieu de cinq, cette sixième 
sans-culottide devait s'appeler fête de là reVo- 
lution, et être consacrée à une grande solennité, 
dans laquelle les Français viendraient célébrer 
l'époque de leur affranchissement et l'institution 
de la république. 

Le jour fut divisé, suivant le système déci- 
mal, en dix parties ou heures, celles-ci en dix 
autres , et ainsi de suite. De nouveaux cadrans 
furent ordonnés pour mettre eh pratique cette 
nouvelle manière de calculer le temps; cepen- 
dant pour ne pas tout faire à la fois , on ajourna 
à une année cette dernière réforme. 

La dernière révolution, la plus difficile, la 
plus accusée de tyrannie, fut celle qu'on essaya 
à l'égard du culte. Les lois révolutionnaires re- 
latives à la religion étaient restées telles que 
l'assemblée constituante les avait faites. On 
se souvient que cette première assemblée, dé- 
sirant ramen^l'administration ecclésiastique à 
V. 27 
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rtmiformité de l'administraClonf (ttVile^ Ydoluls 
que les circonscriptions^ des diocèse» fuaëent 1^ 
mémes^ que celles des départements ,> que Vé^ 
véque fut électif comme tous- les autres* fonc- 
tiôûnaires, et qu'en un mot^ sans totieher au 
dt^ihe, la discipline fût rég^ulariséev cbmme 
venaient de l'être tontes le6 pai^ties^ de forgani*^ 
sartion politique. Tdie fat la oonstiUution oîfvile 
do clergé, à laquelle on> obligea les ecclési«stt>^ 
ques de prétdr serment> Dès ce je^,< on; a'e» 
souvient, iïy eut unschisme; on appela prétï^ 
com^tutionmlsouassermenftés^cêuitcpirftvaîent 
adhéré à la noircie în^tutidn > et prêtres ré- 
fractaires ceux qui s'y étaient Fefcisési Ges-der^» 
nterk étaîeilt setileâienf privé» de leurs^fonctidns 
et pourvus cf une pension* L'assesd^léfe légi^kh» 
^vey en voyant qn'ites'attaehalîent k esrciter Vo^ 
pinton contre le nouveau régime v leë soumit fi 
la surveillance des adtarité^desdépartenlèna^^et 
décréta même qtié sur «i jugemea t de eesr atito»- 
rités j ils pourroiént être bannis do t^ritoire dé 
\à France. La Gonvenfîony plusi sévère ënfini, à 
mesure que leur odndoite devenait plus sédi* 
tieuse, condamna k la déportation^touslea pt<é« 
très ré&actaireis. L'emportement des cisprits de^ 
venant ch^ique jour plus grand , on sedecnandait 
pourquoi e» abolissant tooles les ancienne» su«* 
perstidons JËKmarahiqtiesy a* co^ervait enEOOM 
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un^ntome4e,religioD , à laquelle presque per- 
sonne ne croyait plus^ et qui formait le con- 
traste le plus tfa^cbant avec les nouvelles insti- 
tu^tions , les nouvelle mœurs 9 de la Frs^qce répu- 
blicaine. Déjà on avait demandé des lois pour 
favofisçr 1^ prêtres mariés^ et les protéger contre 
certaines a^mipistrations locales qui voulaient 
les priver, de leurs fonctions. La Convention, très 
résjBryée eu cette ipatière, n'avait rien voulu sta- 
tuer à leur égard^ ™^^, t!?^ ^^^^ même , elle les 
avait autorisés à conserver leurs fonctions et 
leurs traitemens. On lui avait dprpandé en outre, 
dans certaines pétitions ^ dej^e plus salarier au-, 
çun culte, de laisser chaque sçcte payer ses mi- 
nistres, de défendre les çéréiponies extérieures 
et d'obliger toutes les, religions à se renfermer 
dans leurs temples. La Convention se borna 
à réduire le reyéifv^ des évêques au maximum 
de §ix mille francs, vu qu'il y en avait dont le 
revenu, s'élevait à soixante-dix mille. Quant à 
tout le reste i elle ne voulut rien prendre sur elle, 
et^ garda le silence, laissant à la France prendra 
^initiative de l'abolition descultes. Elle craignait, 
en touchant elle-mén^e aux croyances, d'indis- 
poser une partie de la population , encore atta- 
çl^ée k I9 religion catholique. La commune de 
Pgris^ moins réservée, §^isit cette occasion im- 
Dçrti^nte d^ujJ^ g^^^4^ réforme , et s'empressa 

27. 
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de donner le premier exemple de l'abjuration 
du catholicisme. 

Tandis que les patriotes de la Convention et 
des Jacobins y tandis que Robespierre, Saint- 
Just et les autres chefs révolutionnaires , s'ar- 
rêtaient au déisme, Chaumette, Hébert, tous 
les notables de la commune et des Cordeliers, 
placés plus bas par leurs fonctions et leurs lu- 
mières, devaient, suivant la loi ordinaire, dé- 
passer la borne , et aller jusqu'à l'athéisme. Ils 
ne professaient pas ouvertement cette doctrine, 
mais on pouvait la leur supposer; jamais dans 
leurs discours ou leurs feuilles, ils ne pronon- 
çaient le nom de Dieu, et répétaient sans cesse 
qu'un peuple ne devait se gouverner que par 
la raison, et n'admettre d'autre culte que celui 
de la raison. Chaumette n'était ni bas, ni mé- 
chant, ni ambitieux comme Hébert; il ne cher- 
chait pas en exagérant les opinions régnantes, 
à supplanter les chefs actuels de la révolution; 
mais dénué de vues politiques, plein d'une phi- 
losophie commune , entraîné par un extraordi- 
naire penchant à la déclamation , il prêchait avec 
l'ardeur et l'orgueil dévot d'un missionnaire, 
les bonnes mœurs, le travail, les vertus pa- 
triotiques, et la raison enfin, en s'abs tenant 
toujours de nommer Dieu. Il s'estait élevé avec 
véhémence contre les pillages, il avait fortement 
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réprimandé les femmes qui négligeaient le soin 
de leur ménage pour se mêler de troubles po- 
liques, et avait eu le courage de faire fermer leur 
club; il avait provoqué l'abolition de la mendi- 
cité et l'établissement d'ateliers publics pour 
fournir du travail aux pauvres; il avait tonné 
contre la prostitution, et avait fait prohiber par 
la commune la profession des filles publiques, 
ordinairement tolérée comme inévitable. Il était 
défeqdu à ces malheureuses de se montrer en 
public, d'exercer même dans l'intérieur des 
maisons leur déplorable industrie. Chaumette 
disait qu'elles appartenaient aux pays monar- 
chiques et catholiques, où il y avait des citoyens 
oisifs, des prêtres non mariés, et que le travail 
et le mariage devaient les chasser des républi- 
ques. 

Chaumette , prenant donc l'initiative au nom 
de ce système de la raison , s'éleva à la commune 
contre la publicité du culte catholique. Il sou- 
tint que c'était un privilège dont ce culte ne 
devait pas plus jouir qu'un autre, que si chaque 
secte avait cette faculté, bientôt les rues et les 
places publiques seraient le théâtre des farces 
Içs plus ridicules. La commune ayant la police 
locale, il fit décider le ^3 vendémiaire ( i4 octo- 
bre ) que les ministres d'aucune religion ne 
pourraient exercer leur culte hors des temples. 
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*H fit ihstitiiër de nbilvèlîés* cérëmdrilës^ftiriairts 
priur^réiidi^e les dernîei^ devoirs ttux'indrts. Dès 
amis et lés parënfs dev^lièrit iseùls àccom^ïlj^Mër 
le cercueil, ^tiùs lésièigHesVeligieux'furèntistip- 
^prîmés danslés cimetières, fel!reiîiplacés parUb'e 
statue dii^ôtaîheil, à4'étetnp!e de ée qtife'WU- 
ché avait fcltJddris'ïé départémêtit derAllîer/Au 
lieu de cyprès et d'ârbiïétés lu|^brés,'fés'èîiife- 
tièrés furent plantés dès àrbrcfs fés pliis-rians et 
les pliis odorans/« Il Faut, dlt'CKauinétte/qife 
ce récïat et ïe pàrfiihi des fleurs ràppellëHt fés 
«idées lés plus douces; je voudrais, s'il 'était 
<c possible, pouvoir dans le piirftim icTuhë'rdJe 
(c respirer l'âme de niônpère!'»Tbus tes sfgtfés 
extérieurs du culteTùréiit entîèrehient àbbHs. Il 
fut encore décîdédans ûntoémeàri^të,*et*tdh- 
jours sur les réquisitoires deCbaumette, qu\>riUe 
pourrait plus vendre dans lés' rués , Ifèttflfè^ espè- 
ces de jongleAey telles que dès saiàUéiiod^ès y 
des fnàuchoirs de tàihie J^éràni^ejdès-écèt- 
'horhOydes àroix^dés éi^ntis î)èiy des'We^gés , 
des corps et bàgttes de saint Hubert , * ni ^ pâréîl- 
leihéht des pàuâres^ des^èauxrnèdiciriatèsy ''et 
autres drogués^ falsifiées. L'iteage' tfe la *Vfè%e 
fut partout supprimée , et toutes ïès Mâdôttes 
^iqui se trotivaîênt dà6s dés niéhès ,* athc oôlife tSes 
rués , ftkrènt remplâcéèsf plariés btlsfè^WMàfat 
èttèi^'elletièr. 
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Ami^faansU \Gioote , xe inéiiieiharQ&prassieii 

qui, riche à .cent ;imtfe Jivres de rentes, avait 

^uitté^ son pajsa pour ivenir . à iP^ris .représenter, 

di»itTU,ile|g»nrehuroaiu, qui a^it figuré à k 

première •fiédémtion. de 1^790 , à Utitéte des prér 

leiidusfeaYoyés. de tous ksipeuples, i^t qui^enr 

-suite tkvjait étéi fiiit . député aie Conye^tioii na^ 

tiopal^,Anacbarsis Glootz prêchait .sansç^s^ 

}a<|)épubUquei universelle et le culte de: la raison. 

PlelPideces deux idées, il les. développait $^as 

^89e:dafnS'aes.:é€rits,et tantôt dans des jcn,^ni- 

&$^s, tantôt; dans desiddrfis$es^ il les^ proposait 

à tousj^stpieiuples. I^ déisme lui parais^itaussi 

coupableçque le catholicisme même; il ne ces- 

'8ait de' proposer |a destruction dqs tyrans.^t de 

toutes! les e§pè<^s de, dieux; et^prétendait qu'il 

ne devait rester chez l'humanité , affranchie et 

^4<iiairée , q<ue Jia> saison, pure , et son culte bien* 

ijEli^ant et wmortel. Il disait à ia Convention : 

«./jTe n'ai pu échapper à tous les tyrans sacrés 

« çt profanes, que par d^ voyages. continuel^; 

^« J'étais /à Qiome quand on voulait p'incarcérçr 

« «là ^àris , et j'étiiia à Londres quand on voulait 

. « me brûler à lisbon^ie. Cest en faisant ^nsi 

« i Ja navetjfce d'un bqut de, l'Ëurppe ^ à l'autre , 

« que j'échappaiSiauxalguazilsy aux mouchard?, 

, « ;à tous les maîtres ^ à tous4es valets. Mes. énû- 

.. «ç .igrartions i :QBS6èrent quand l'émigration ^ dçs 
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« scélérats commença. C'est dans le chef-lieu 
« da globe, c'est à Pans, qu'était le posté de 
a l'orateur du genre humain. Je ne le quittai 
« plus depuis 1 789; c'est alors que je redoublai 
« de zèle contre les prétendus souverains de la 
a terre et du ciel. Je prêchais hautement qu'il 
« n'y a pas d'autre Dieu que la nature, d'autre 
« souverain que le genre humain, le peuple- 
a dieu. Le peuple se suffît à lui-même , il sera 
<K toujours debout. La nature ne s'agenouille 
a point devant ellp-même. Jugez de la majesté 
<K du genre humain libre par celle du peuple 
«c français , qui n'en est qu'une fraction. Jugez 
ce de riufaillibilité du tout par la sagacité d'une 
a portion qui , elle seule , fait ti-embler le monde 
a esclave. Le comité de surveillance de la répù- 
oc blique universelle aura moins de besogne que 
« le comité de la moindre section de Paris. Une 
a confiance générale remplacera une méfiance 
a universelle. Il y aura dans ma république peu 
« de bureaux, peu d'impôts, et point de bour- 
« reau. La raison réunira tous les hommes daûs 
« un seul faisceau représentatif, sans autre lien 
a que la correspondance épistolaire. Citoyens , 
tf la religion est le seul obstacle à cette utopie ; 
a le temps est venu de la détruire. Le genre hu- 
« main a brûlé ses lisières. On n'a de vigueur, 
« dit un ancien , que le jour qui suit un mauvais 
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a règne; profitons de ce premier jour que nous 
(c prolongerons jusqu'au lendéraaiii de la délir 
joi vranee du monde. » 

Les réquisitoires de Chaumette ranimèrent 
toutes les espérances de Clootz ; il alla trouver 
Gobel , intrigant du Porentruy , devenu évêque 
constitutionnel du département de Paris, par 
ce motivement rapide qui avait élevé Chaumette, 
Hébert et tant d'autres aux premières fonctions 
municipales. Il lui persuada que le nioment 
était venti d'abjurer, à la face de la France , le 
culte catholique , dont il était le. premier pon- 
tife, que son exemple entraînerait tous les mi- 
nistres du culte , éclairerait la nation , entraîne- 
rait une abjuration générale, et obligerait la 
Convention à prononcer alors l'abolition des 
cultes. Gobçl ne voulut pas précisément abjurer 
sa croyance même, et déclarer par là qu'il avait 
trompé les hommes pendant toute sa vie ; mais 
il consentit à venir abdiquer l'épiscopat. Gobel 
décida ensuite la majorité de ses vicaires à suivre 
cet exemple. Il fut convenu aussi avec Chau- 
mette elles membres du département que toutes 
les autorités constituées de Paris accompagne- 
raient Gobel , et feraient partie de la députation 
pour lui donner plus de solennité; 

Le 17 brumaire. (7 novembre 1793), Mô- 
moro, Pache, l'Huillier, Chaumette, Gobel et 
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tôiïs Ses ^câinss jtB 'réttdent à' la^tStmireiition. 
GbàUméMe'ét lHuilUer , tdus deux pcocureurs» 
Fun de la commune, ratiti^'dii'dépa^lemeiity 
^tmnnecfnt qiie'fe'diSi^é de Pairis" orient resdre à 
la^yàison Uh hoâmta^ écUfatit'èHtnoère. ^Iok 

'llstpihés^téiït<GobeL Gèliii-éi, eoiffg du bomiet 
youge,^él>tei]fadrà-}a m^i&'saïnitTOy dacrôBse, 

*M 'cr6i± et son' anneau / |yrend la parole :'« Mé 
fltébélen ; dit-il , tiufré dans !e Poréiltruy , «nvoji^ 
pâT m<M clergé à^la premièfre ass^aibtée , |iuis 

"élevé à f ardief^ché de Paris , je n ai jamais ceasé 
d^bbéir ati peuple. *l\ti accepté ies CMfétîons^qive 
ce peuple m'avait *autî*éfôisi confiées, et aujour- 
d'hui je lui' obéis ei<c^i«e^ en ^v^enanties' déposer. 

^le m%àis^' Élit 'évéqtte quafid ^ le > peuple voulut 
dèsévéques; je cesse de4-étrei maintenant que 

'ie pÊfdiple ^ rfen veut phis.* » Gôbél ajmile>que 

^ tout son dergé > animé des toètaes^ sentimens^ , 
le diargede ùàté la iiiéme déclara tioii. Ën^die- 

'Vant'ces paroles, il dépose^ sa tûitre,'sa croix «t 

^WFn anâeàu. Scm cierge ratifie ^ sa' dédaràti^i . 
Le président luiittépond avec ^adresse 'Kfue^k 

^ CkmvéHtiain a décirété - la 4ièerié des celles , 
qu'elle ' 'a du ' la laisser/ tout entière à' diaque 

i%^te , <qu^le n& isf esi; jamais ingérée Hiams leurs 
croyances , mbis <|îi'elle af^aBdit^à celles qa) , 

^édaii^éet? pariai rsÉson ^ vienneati abjurer^4eurs 
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'GàJM VâVait pas H^tiVè % saéërdô^ ^Ae 

^^èàthi^iiiï^jét: ft^^Vait pis ôsé'iè )léfehrf*ék- un 

^IMpbsieur (|ui Irebrait 'ëâfîh isiVdtiër '^ès ntëllMh- 

gêsf ; màisîi'àiitt^ étènâetit polit* lilic^ttedéclâ- 

VsàibnJa Revenu, dît le <îui*é de VafiigimrB/dis 

^^Mjufgés <iue ^le TaiiMisn^e^^àit tilts dâtisiftt<iti 

tà^Ur ët^dàtls mon 'ëâpHt, je' dépW6 âifes'tetfHis 

*dé pi^trHe.* ï)lvèi^s'étêqtt«s<^t cUrés,îAi}eiiibf«s 

«te h CoriVeiitiôn /suivent cët^exeinple , et ^dé- 

pdsënl: leurs lettres de prétiise i^U ôbjuiuntle 

•éàtUoKctsnié. Julien de ToulôU^ ^bdique^aufti 

'sa'ijùiàlîté de ministre proteStaittt. Dés âpplati- 

* dissëhiéris fdriéiix^dë râssémbtéiPf ^t des ttibuiiés 

' a^U^iliënt ces ' abdicâtidnis. Dans ce ^mtime»! , 

'Ofégoite, étéqtie de Bl6&, éntr^daifisd'aftsem- 

biéê.^On lui raconte (se qui vient d^'ste posMr, 

^ oh Périgâge à imiter Féxémple ^He ^Siiis 'i^olM- 

'gués. Il i'éfuàè avec couragfe : wS.'agitiîl du ïfe- 

^ënu AltacbéaWx- fonctîotis d'élFêl{ue^? je l^baà- 

dbKfae/ dit-il, sàtts i^grét. S'agit41 de tÉa qm- 

lîté de 'prêtre et tfévêque? je ne pbis irfeo 

dépouiller; ma religion Aie ^ie défend. ^J'in- 

>oqtie k'liber«§ dès ^cultffs.'^ iLés paillés de 

Gfégbàte s'acHèvent dans te tUmulDb, mais 

'taPaVPêfetif point cepéndatoti Vexplorion ' de t joie 

'^ tiélte »Sdé!ne »a ^imèiiéfe. >]La (Réputation 

^ûU«e ràëéèmblée'^au milteii «d'ukte >liMife iin- 

menso, et va se rendre àTHôtel-de-Viliepoiir 
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4^8 . HISTOIRE 

recevoir les félicits^tions de la commune. 
. Il n'était pas difficile, une fois cet exemple 
donné, d'exciter toutes les sections de Paris et 
toutes les communes de la république à l'imi- 
tor. Bientôt les aections se réunissent , et vien- 
nent déclarer^ l'une après l'autre, qu'elles re- 
noncent à toutes les erreurs de la superstition, 
et qu'elles ne reconnaissent plus qu'un seul 
culte, celui de la raison. La section de l'Homme- 
Armé déclare qu'elle ne reconnaît d'autre 
Gulte que celui de la vérité et de la raison , 
d'autre fanatisme que celui de la liberté et de 
l'égalité , d'autre dogme que celui de la frater- 
nité et des lois républicaines décrétées depuis 
le 3 1 mai i^793. Celle de la Réuaion annonce 
qu'elle fera un feu de joie de tous les confes- 
sionnaux, de tous les livres qui servaient aux 
catholiques, et qu'elle fera fermer l'église dç 
Saint-Méry. Celle de Guillaume-Tell renonce 
pour toujours au culte de l'erreur et du men- 
songe. Celle de Mucius Scœvola abjure le ca- 
tholicisme, et fera,déeadiprochain, sur le maître- 
autel de Saint-Sulpice, Tinauguration des bustes 
de.Marat, de. Lepelletier et de Mucius Scae- 
vola. Celle des Piques.n'adorera d'autre Dieu 
que le Dieu.de la liberté et de l'égalité. Celle 
de l'Arsenal abdique aussi le culte catholi- 
que. 
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Ainsi y les sections prenant l'initiative, abju- 
raient le culte catholique comme religion pu- 
blique , et s^emparaient de ses édifices et de ses 
trésors comme d'édifices et de trésors qui appar- 
tenaient au domaine communal. Déjà les dépu- 
tés en mission dans les départemens, avaient 
engagé une foule de communes à s'emparer du 
mobilier des églises qui n'était pas nécessaire , 
disaient-ils^ à la religion , qui, d'ailleurs , comme 
toute propriété publique , appartenait à l'état , 
et pouvait être consacré à ses besoins. Fouché 
avait envoyé du département de l'Allier plu- 
sieurs caisses d'argenterie. 11 en était venu une 
foule de divers départemens. Bientôt le méâie 
exemple, suivi à Paris et aux environs , fit af- 
fluer à la barre de la Convention des monceaux 
de richesses. On dépouilla toutes les églises , et 
les communes envoyèrent des députations avec 
l'or et l'argent accumulé dans les niches des 
saints, ou dans les lieux consacrés par une an- 
cienne dévotion. On se rendait en procession à 
la Convention , et le peuple , se livrant à sfis 
goûts burlesques, parodiait de la manière^ la 
plus bizarre les scènes de la religion, et trouveiit 
autant de plaisir à les profaner qu'il en savait 
trouvé jadis à les célébrer. Des hommes , vêtus 
de surplis, de chasubles, de chapes, venaient 
en chantant des alléluia et en dansant /a c^r- 



Digitized by LjOOQIC 
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1m s^tu^s. dfpr e^ d!argepjbi ils.prQ^pnç^i^^: 
<1^ dùcpur^ I>ui;U)squçs , a.spu^njl^ a4res^iei»t 
aux $fiipt$ ew-wêmes les ^UpçmUpiîr \^ fil^^i 
singulière^ «tO voiis ! ^'écriait une 4épuft^ioiï dç. 
«( SiHUt^ÇleAi^,, 0. voii^,, in^trume^^ du Ê^t^r* 
« ti^oie! ^9t^ bienheureux d^ t,ou!^ ^pèc^t, 
* WJW wfifl^ pa^riptes, levi^yoju^ ea. iWS^H, 
« i|C^e% Ift. p»<w^^ ^lhn% yi03i^Jf»^!^fiJ^,\^ 
•r MoMai^^etfklt^ençp.^^p^pplrel^nlif^ 
«t ^1^ ^m^ yomim feire: d^«$ lîauJtpe., » A çs^ 
9Qè«|€H dp gal^. %i¥?cé4^?at ^t^t i| Q()up. <j^ 
^ja^ de; rpspfcl; et dA reçuf^l^mejgtt. Q^ 
mtedfi^ iip4^^4wi, qu^ fpuJi^ut «^^ pi^,l«i^ 
aMit$. dM chrl^tiiuiisn^, pputajfçA^ m ^^f Uft 
M wsvvifri^M Ipft votte9) ^ en miç^p^ffji ]^ 
biiitea de M«r»!b et 4e;I««p«Hetier^ ?, Ywo,,. di?^ 
SMbDt4b,jftO0fa«dM ctt^Mkf^l^pM^^Wi^^ 
HMîa L'image de cilayeM w^(à9ikk^f.^mm^ 
»éft pttp 1m ^sdawM es» rote. » Qii^ dâS^vlA mh 
aiike daviUiD la Cpi»¥f nlipQ> em pbAntmt mPP4ft 
4t» mlkhua et en 4ftf»mit 4^^ çc^mtitgmhk p« 
aUaîft déposer Ipft dcbe» dépPuULe%4p^ %¥tel9 à) 
k m o i i ate » et 1m Iw^ten v^ér^ i)e: M^ra^ ^ 
Lqpellftmdaitf 1m ég^m»^ d^^eniipud^pim»» 
1m templps d'un nouveau oull^. 
Surk}»^uîaîtaire dtCihaiisiptte 
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DE LA ïLÉwcmavwm française. H^w 
qa» Iféglise ixrétnapoUtaine de NatJre^Dame^s^iaifer 
convertie êni un édifice r^ubiicaÎD»,. appelét 
Temple de la< liaison; une fête fat in&iituée pour* 
toias lesf jours de déeade; elle dut neinplaoa:^!*» 
cérémonies cdtlioliquai du^diman^he. Le mâiw,, 
leS'officiersimunicipauK^ ks fonctîoniuiicas pa*^ 
biici^,. se nendaient dans le temple de laBâkon^ 
y lisaieal 1^ déclaration des dFoits>dia FlMBiaie^ 
aimi que l'acte conetitulionael^ y fiiisaies* l!ap^ 
rmiyse des nduv^Ues des armées ^^ el2 raaont^MC 
le» aefkind d'écbt qui aTaienfe eu l}eu< dans hi 
décade.. Une boudée de vétitéf scfldblaUe am 
boucfaed à& dénoniciations^ qm se timu^aieiit; i 
Temsé, éfeaiA pbttée dans letemfde de la Beisaoi 
peur recevoir ks ai*is^ reproches QVk eoiiMâb^ 
varies auu bien. puUicL On faisais, hi leivée de ces 
lettres^ dkaque jour de décadent ea piK»édaG^.è 
leur lecture ; un orateur prononçait un disccmm 
de monde; après. (»a cBÔcutait do oioreeaex de 
HBiskpie ^ et on finissallpar chanterdea hyoïaes 
vépuiaUscaiou. IL y a.Yail; dans k^ teseple dtas 
tir^unes^ l'une potir lies tieillaiKl&^ l'autrapour 
les feâunes* enceintes^^ avec cesi mois. : Mapecê 
àk^^ieiUesse^ respeei etsoàêsauxfemm^enm 
ceintes* 

La première £ête de la raisoii. ftub eéléboéa 
avec pompe 1» aa brumaire; ( lo noveaibee )«. 
T<mtes tes^ aecfiiiona s'y rendent avec In anto» 
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rites constituées. Une jeune femme représen- 
tait la déesse de la Raison; c'était Tépouse de 
l'imprimeur Momoro, l'un des amis de Vincent, 
Ronsin, Chaumette, Hébert, et pareils. Elle 
était vêtue d'une draperie blanche; un man- 
teau bleu céleste flottait sur ses épaules; ses 
cheveux épars étaient recouverts du bonnet de 
la liberté. Elle était assise sur un siège antique, 
aitouré de lierre , et porté par quatre citoyens. 
Déjeunes filles, vêtues de blanc et couronnées 
de roses , précédaient et suivaient la déesse. 
Puis venaient les bustes de Lepelletier et 
Marat, des musiciens , des troupes, et toutes 
les sections armées. Des discours furent 
prononcés , et des hymnes chantés dans le 
temple de la Raison ; on se rendit ensuite à la 
Convention ; Chaumette prit la parole en ces 
termes : 

' <c Législateurs, le fanatisme a cédé la place 
« à la raison. Ses yeux louches n'ont pu soute- 
« nir Téclat de la lumière. Aujourd'hui un 
tt. peuple immense s'est porté sous ces voûtes 
« gotl^ques, qui pour la première fois ont servi 
ff . d^cho à la vérité. Là, les Français ont celé- 
a bré le seul vrai culte , celui de la liberté, ce- 
« lui de la raison. Là , nous avons formé des 
a vœuxpour la prospérité désarmes, de la ré- 
« publique. Là, nous avons abandonné des 
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« idoles inanimées ^ pour la raison, pour cette 
a image animée , chef-d'œuvre de la nature. » 
£n disant ces mots, Chaumette montrait la 
déesse vivante de la Raison. La jeune et belle 
femme qui la représentait, descend de son siège, 
et s'approche du président, qui lui donne Tac- 
colade fraternelle au milieu des bravas univer- 
sels, et des cris de vii^e la république! vive la 
Baison! à bas le fanatisme! La Convention, 
qui n'avait encore pris aucune part à ces repré- 
sentations, est entraînée, et dbiKgée de suivre 
le cortège, qui retourne une seconde fois au 
temple de la Raison , et va y chanter un hymne 
patriotique. Une nouvelle importante, celle de la 
reprise de Noirmoutiers sur Charette, augmen- 
tait la joie générale , et lui. donnait un motif 
plus réel que Celui de l'abolition du fana- 
tisme. 

On voit sans doute avec dégoût ces scènes 
sans recueillement, sans bonne foi, où un 
peuple changeait son culte, sans comprendre 
ni l'ancien, ni le nouveau. Mais quan.d le peuple 
est* il de bonne foi? quand est^ii capable de 
comprendre les dogmes qu'on lui donne à croire ? 
Ordinairement , que lui faut «^ il ? De grandes 
réunions qui satisfassent son besoin d'être as- 
semblé , des spectacles symboliques^ , où on lui 
rappelle Sans cesse l'idée d'une puissance supé- 
V. 28 
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rieure à la sienne, enfiu des fêtes où Ton rende 
hommage aux hommes qui ont le plus approché 
du bien, du beau, dû grand, en un mot des 
temples, des cérémonies et des saints. Il y avait 
ici des temples, la Raison , Marat et Lepelietier. 
Il était réuni , il adorait une puissance mysté- 
rieuse, il célébrait deux hommes. Tous ses be- 
soins étaient satisfaits, et il n'y cédait pas autre- 
ment cju'il n'y cède toujours. 

Si l'on considère donc le tableau de la France 
à cette époque, on verra que jamais plus de 
contraintes ne furent exercées à la fois sur cette 
partie inerte et patiente de la population, sur 
laquelle se font les expériences politiques^ On 
n'osait plus émettre aucune opinion; on crai- 
gnait de voir ses amis ou ses parens, de peur 
d'être compromis avec eux, et de perdre la li- 
berté et quelquefois la vie. Cent mille arresta- 
tions et quelques centaines de condamnations 
rendaient la prison et l'échafaud toujours pré^ 
sens à la pensée de vingt-cinq millions de Fraiir 
çais. On supportait des impôts considérables. 
Si on était, d'après une classification tout arbi- 
traire , rangé dans la classe des riches , on per- 
dait pour cette année une portion de sou revenu. 
Quelquefois sur une réquisition d'un représen- 
tant ou d'un agent quelconque, il fallait donner 
ou sa récolte, ou son mobilier lé plus précieux y. 
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en or et en argent. On n'osait plus afficher au- 
cun luxe , ni se livrer à des plaisirs brnyans. Oq^ 
ne pouvait plus se servir de la monnaie métal- 
lique; il fallait accepter ou donner un papier 
déprécié, et avec lequel il était difficile de se 
procurer les objets dont on avait besoin. 11 fal- 
lait, si on était marchand , vendre à un prix 
fictif ; si on était acheteur , se contenter de la 
plus mauvaise marchandise, parce que la bonne 
fuyait le maximum et les assignats; quelquefois 
même il fallait s'en passer tout-à-fait, parce que 
la bonne et la mauvaise se cachaient également. 
On n'avait plus qu'une seule espèce de pain 
noir, et commun au riche comme au pauvre, 
qu'il fallait se disputer à la porte des boulan- 
gers, eu faisant la queue pendant plusieurs 
heures. Enfin les noms des poids et mesures, 
les noms des mois et des jours étaient changés; 
on ii'avait plus que trois dimanches au lieu de 
quatre; les femmes, les vieillards, se voyaient 
privés des cérémonies du culte, auxquelles ils * 
avaient assisté toute leur vie. 

Jamais donc le pouvoir ne bouleversa plus 
violemment les habitudes d'un peuple : menacer 
toutes les existences, décimer les fortunes, ré- 
gler obligatoirement le taux des échanges, re- 
nouveler les appellations de toutes choses, dé^ 
truire les pratiques du culte, est sans contredit 



Digitized by LjOOQIC 



436 HISTOIBS JDE XJL REVOLUTION FRANÇAISE. 

la plus atroce des tyranntes^ si on ne tient pas 
coinpte du daàger de Tétat^.des criscis inévita* 
blés du commerce, et de Tesprit de système 
ins^rable de Fesprit d'innovation. 



FIN DU, TOME CINQUIÈME. 
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